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JOUETTKNSIA 

Xo»i«  «votu  li<  |il«i»ir  df  Toir  ou  c<'ll*Re  : 
l/e»  un.  MM.  K.  rrml'lioinmi'.  i-urô  ilf  Me- 
Ami»  ilonuwi  ;  K.-X.  Oioffroy,  cuié  di  St- 
l'aul  ;  K.  Hoiiiii.  cnrf  ii<'  St-rAiiio  ;  H.  H»- 
mrlin,  Tic.iiri' «  llolytiko.  K.  U.  ;  If  •'•  I^O" 
l«llirr,  T.  8.  S.  ;  !.•  Kr  I>.  urochir»,  ('  S.  V., 
procureur  «lu  CollèKe  Hoiirml.ft  HiRHud;  MM. 
J  Liivulloo,  viciiif  ù  f^t-Lin  ;  .1.  A.  I.ipiié, 
»ic:.m-  ii  ».rlliiirville  ;  J.  B.  Di-roxu-ri, 
Ticain' à  St  Félix  ;  le  H6v.  V.  J-H  Mmi- 
lioau,  l'.  S.  V.  ;  !<•«  UK.  KR  Dufi)rt,  MiirKo- 
laif,  l'illiti"  r,  C.  S.  V  ;  J.  Kfiiuiloin,  iiir* 
•te  Lnfontaiiit-,  t>lil.  ;  I-.  Uoniii  di-  Sl.-Niéla- 
nie;  K-X.  Cluilifour,  viniiri'  k  Sti'-Kli»nl>''tli  ; 
If.  Moiiii,  vii;iir.-  ik  M(>iitr6iU  ;  T.  Hemidry, 
»iciiir.- A  St-Hcini  ;  M.  .lolioi'ur,  viciiin»  & 
Verdir  ri  K  ;  M.  l.ii)>oiti',  curé,  St- Aiiibroisi- ; 
M.  hilii.r,  «ur*.  Whit.  hall  ;  MM  I).  quoy 
ctOruvil,  Liiiioraii'  ;  K-X.  IMlaiid,  KiKmid. 

Nous  revoyons,  Bprô<<  plusieurs  niinéos 
d'absiticc  ]•■  U.  .M.  .Ifrénue  Koy.  minsiou- 
nairc  à  (^iWpiiiHi'  Stntioii,  Nord  Ouist.  11 
voit  de  leiniif  <  n  !•  nip»  le  U.  P.  Kavreau,  O. 
M.  I  ,  ini.ssi.iniiiiire  cli.  z  les  Sioux  de  Fort 
Qu'Apl"  11'  et  le  K  1'.  Desroehes,  O.  M.  I., 
■iisKi<>iiii!<ir<' un  Fuit  (in' AppiOle.  Lo  K.  P. 
Fttvreiiii  n'est  pus  tr(>'<  bien.  "M.  Koy  jouit 
d'une  «xrelWnte  sunté. 

M.  Norbert  Arpin  fait  visite  &  ses  amis  de 
Jolietfe,  il  réside  niaiiitei.aut  1159  rue  Ontario 
K  s'occupe  de  eoinmerce. 

Le  jour  de  ITinmaciilée  Conception,  récep- 
tion de  :M  C0iigrég;ilil»te8  et  deal5  gardes 
d'bunneur. 

Eleetion  des  diRnitaireg  de  la  CniiRr^-t'a- 
tion  de  la  Sainte  Vii-r«e  :  Préfideiit  :  O.  lA- 
Toillé  ;  premier  a^i-iîitant,  O.  Grégoire  ;  aa- 
cond  assistant,  li.  Léger. 

Vendredi,  18  décembre,  congé  de  glace. 

Le  11»  dé'-embre,  (inlination  au  (Jranil  Sé- 
minaire de  Montréal!.  l'IuKieurg  élèves  du 
rtoUèg'-  Joliette  sont  promus  aux  ordres  sa- 
crés. 

Sous-diaconat:  MM.  W.  Geoffroy  et  O. 
Valois. 

Diaconat  :    M.  J.  Piette. 

Prêtrise:  MM.  A.  Majcau  et  A.  Desaul- 
niers. 

Le  21  décrnibre,  M.  Avila  Majeau  dit  la 
niefe  rie  iiieiinunauté.  La  veille,  le  Hévd 
P.  Supérieur,  M.  le  tliiré  de  JoUette  et  quel- 
(|uef  prêtres  ussist^-nt  cbez  lui  à  uu  souper 
de  famille. 

M.  .T.-B.  Morin,  depuis  son  retour  à.Toliet- 
to,  l'occupe  activement  de  colonisation. 

Ix»  jour  de  NoM,  mepse  de  Hyden.  No»  fé- 
licltntiiiiis  au  Kévd.  P.  Charlehois  et  il  M. 
Iteaiid('iii,  l'org.iiiiHte.  On  ne  fuit  pas  mieux 
(|ue  cela  daiiK  nos  églises  de  ville. 

M.  A.  DeNaiilniirs  vient  nous  donner  la 
messe  de  coMiiiutiiuité  avant  son  départ  pour 
le  diocèse  de  Peti  iburough.  Ont. 

Ijp  Père  Su|>érieur  rérieusenient  malade  de 
la  grippe.  (  I<h  t-éMiice  qui  devait  avoir  lieu 
l0  I3,H<-  trouve  pir  suite  remis»  indétlniment.) 
1/6  12,  Il  eut  iidiiiiiiiiitré.  iMti  élèves  d<  man- 
der' .' riBon  au  Sacré-CdMir.  Ia-  14  il 
pr'  iix  «insible.  Le  ir>,  on  espère  de 
ri- 


Sa  grandeur  Mgr  Cb.  K.  Fubr#,  nous  fai» 
l'honneur  et  Je   plai-ir  de  venir  à  .1'  : 
spéciuli-ment  |>our  voir  luitn'  cher  m 
1a'  10,  nous  avons  boiim-  co  flunce.  I/e  i^nirr 
Topur  exuuce  évidv  iiiiin  ni   les  prières  de  la 
communauté. 

KXTRA     MlUtOS 

Mort  de  madame  V.-M  Oo.lin.  des  suites 
d'une  indiKC-tion.  Nou^  avons  lie:iuconp  ad- 
miré le  grand  coMir  .  t  !•  clmnlé  de  la  dé- 
funte. PlusieiirH  iircors'uitci  h  à  notre  con- 
naissance pemonni  II'  iimu-  donin  nt  une  cer- 
titude morale  «)ue  ni  la  nioit  fut  subite  pour 
le  cori>B,  elle  n«-  le  fut  pai"  pour  l'ûme.  C'est  . 
une  récomiieni-e  qui  s'atiaclie  ft  lii  charité.         ' 

Dimanche  20  déC'  inbp',  inangnrution  d'un     . 
nouvel  autel,  à  la  ch.ipelU-  de  la  Providence, 
r.'est  le  fruit  di-  cours.'  d.-  Mme  D.  Denault. 
M.  Clairoux  donne  \>'  Keriin  n  de  circonstance 
Lo  dit  autel  est  bien  |  usstible. 

La  séance  donné"  derniérenietit  par  les  ci- 
toyens de  Jolitttc  leur  fut  beH"C<iiip  d'hon- 
neur. Ou  a  joué  b'H  l'iraten  de  ta  Savant, 
drame  de  longue  hal<  ine.  Acteurs,  MM.  : 
J.  J.  Sheppard,  K.  (J.  lielié,  U  M.  I,<'tirohon, 
J.  A.  Renaud,  ,1.  ttiiibuiilt,  .J.  A.  (Juibsult, 
(r.  I^apoite,  C.  Duchnrme,  S.  A.  J>avallée, 
M.  H.  Leprohon,  A.  Charland,  T.  Grovelle, 
U.  Perrault. 

MM.  A.  Keaiibnin,  J.  Uenaud  et  A.  Laval- 
lée  nous  ont  donné  du  beau  chant.  M.  H. 
Beaudoin  accompaK'nai>  au  piano 

Nos  félii  itunuii-<  a  .M.  Sh>  ppard  qui  a  ex- 
ercé la  pièce,  et  au  Hévd.  M  Contant  qui  a 
fait  l'organiHation  de  la  héaiice. 

La  recette  qui  est  destinée  à  l'avl<>l  du  Sa- 
cré-Cœur de   la    nouvelle  églisb    s'élève    à 
$168.00. 
• 

La  nouvelle  église  de  Jolietto  sera  bientôt 
livrée  au  culte.  Klle  sera  sans  contredit 
l'une  des  églises  les  plus  richement  décorées 
de  la  Province. 

On  élèvera  un  moniment  h  l'honorable 
Barthélémy  Joli»  tte,  sur  l'emplacement  de 
la  vieille  église.  M.  L.  Pélair  est  n  la  tète  du 
mouvement.  Il  a  fait  faire  par  M.  JUcher,  de 
St-Hyacinthe,  un  portrait  (  fort  bien  réussi  ) 
en  peinture  de  M.  .Joliette.  C"  portrait  sera 
tiré  au  profit  du  susdit  monumuut.  Succès 
et  félicitations. 

Décès  de  M.  Jules  Charland,  rentier,  à 
l'ftge  de  72  ans,  c'est  encore  une  des  vénéra- 
bles tètes  blanches  de  Joliette  i|ui   dis|iuralt. 

COLLEGIANA     NOVA 

Le  Collège  Boiirget  a  donné  une  grandissi- 
me féanee.  On  u  joiié  Chrtstoplie  Colomb, 
drame  historique  en  H  tubleuiix.  Ij<'  i<.  M. 
Morin  qui  nous  arrive  de  Idguiid  nous  parle 
très  avantageusement  de  cette  séance.  M.  1* 
sénateur  Tassé  d:ins  son  discours  i<ur  l'his- 
toire du  dHirtiirment  iiu  Canada  s'eut  aussi 
distingué.  Ileaiix  costumes,  nombreux  au- 
ditoire Nos  félicitations  aux  liU.  lluo 
Foucher,  Dcsjardins.  i^perle. 

A  l'Assomption,  ik  l'occasion  de  la  fètn  de 
M.  le  .Supérieur,  ►éaiiC'-  :  "  L'homme  A  troii 
visages  "  (  dniiiie  en  .'1  ncti-s  )  ;  t'hristophe 
Ck)lomb  ",  héroH  i'iirétieii  (dincoiirs)  ;  Jcaii- 
D«  d'Arc,  (jui  vive  !   Klcunlc  M.-'i- ir.finwi 
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Chers  lecteurs, 

L'Etudiant  entre  clans  sa  huitième  année. 

Primitivement,  cette  revue  fut  fondée  pour  les  écoliers. 

Si  nous  "onsultons  aujourd'hui  nos  listes,  nous  voyons  pins 
de  700  abonnés,  qui  sont  en  dehors  des  collèges,  et  ce  sont  pr»'^- 
ciséraent  ces  abonnés  qui  font  vivre  notre  feuille  :  il  faut  donc 
en  tenir  compte,  et  modifier  quelque  })eu  les  intentions  de  la 
première  heure. 

\J Etudiant  s'adresse  aujourd'hui  à  la  classe  studieuse  tt 
à  1 1  classe  instruite. 

L'an  dernier,  nous  avons  réduit  l'abonnement  à  50  centins  , 
(•ette  année  nous  le  remontons  à  SI. 00.  Que  cette  augmenta- 
tion ne  soit  point  pour  nos  amis  un  sujet  de  tentation  et  de 
chute  !  Une  piastre  par  année,  comme  prix  d'abonnement,  nous 
est  absolument  nécessaire.  Nous  voulons  le  bien  ;  de  gnke, 
aidez-nous.  Nous  livrons  sans  merci  vos  cœurs  à  la  Providence! 

Nous  diminuons  le  format  pour  le  rendre  plus  commode. 

Vous  aurez  k  l'aveuir  plus  de  lecture. 

Nous  îi.vons  l'intention  de  publier  en  sup])lément  ks 
ARTICLES  ET  LES  DISCOURS  qui  attirent  l'attention  de  h 
presse  euro})éeune,  ce  sera  [)t)iir   vous,  un  dédommagement 
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1892  l'tant  l'aniK-e  du  4iiie  centenaire  de  CHRISTOPITE 
COLO^SîB,  nous  vous  entietiendn»ns  de  notre  premier  père  amé- 
ricain. 

Nous  vous  mettrons  au  fait  du  mouvement  HISTORIQUE, 
LITTÉRAIRE,  SCIENTIFIQUE  et  THÉ0L03IQUE.  Eu  tait  de 
science,  nous  ait]»uierous  jilu.s  particulièrement  sur  l'ELECTRI- 
CITE  et  sur  la  BACTÉRIOLOGIE. 

Nous  n)ettrons  à  profit,  sur  le 'MOUVEMENT  PHILOSO- 
PHIQUE, les  travaux  de  M.  Elie  Blanc. 

Vdus  aurez  le  rapp(»rt  de  chaque  réunion  du  Conseil  de 
IINSTRUCTION  PUBLIQUE. 

En  I  liiloso]»hie,  nous  nous  attacherons  à  quelques  questions 

de  LOGIQUE. 

M.  Piché  continuera  son  intéressant  JOURNAL. 

]\I.  Gaudcfroy  nous  parlera  de  CORNEILLE  et  de  SHAEKS- 
PEARE. 

M.  le  docteur  l'auuetou  vou.s  donnera  un  aperçu  sur 
IHYGIENE. 

Nous  aurons  à  défendre  cette  année  les  HUMANITÉS  CLAS- 
SIQUES contre  les  humanités  modernes,  ce  qui  nous  obligera  i'i 
]»arler  quelque  peu  des  langues  mortes. 

La  MÉTHODOLOGIE  en  matière  d'enseignement  attirera 
aussi  notre  attention, 

M.  P.  G.  Roy  terminera  sa  GUERRE  A  L'ANGLICISME. 

Un  professeur  de  l'université  d'Ottawa  traitera  dans  VEtu- 
iHant  quelques  questions  pratiques  d'ÉCONOMIE  POLITIQUE. 

Vous  aurez  finalement,  jiar  une  personne  autorisée,  plusieurs 
;irticles  sur  les  IMMUNITÉS  ECCLÉSIASTIQUES. 

Ce  n'est  pas  en  vain  que  nous  promettons. 

A  la  grâce  de  Dieu. 

F.  A.  lUiLLAlRGÊ,  l'tre 

P.  S.  —  Les  correspondants  sont  priés  de  choisir  des  sujets 
vtileft.  T^cs  poé.sies  ne  doivent  pas  être  trop  développées,  sur- 
tout si  elles  vont  quelque  jieu  dans  l'abstrait. 

N,  ]i.  —  L'abonnement  est  encore  de  50  ceutiu.s  pour  les 
écoliers,  les  religieuses  et  les  institutrices. 


Les  DERNIERS  ÉVÉNEMENTS  dans  la  PROVINCE  de  aTJÉBEC 


Que  de  hniit  il;iiis  nos  journaux 
di'piiis  qiiflqnes  nioi-<. 

On  parle  tout  -riihord  de  ce  qii'un 
a|.|nlle  le  ".-i-anditle  <le  la  Baie  de 
Clialeiirs  "  Le  nom  de  M.  Pacaud 
vient  snr  le  ta|ii-i. 

J>e  niini>tère  Mercier  ePt  accusô. 

Une  coinini-^sion  coniposée  des 
jnges  Jette,  Maliy  et  Davidson  e-t 
noinuiée.  Le  J n;r<'  Jelté  tombe  ma- 
lade. Le  rapport  de  la  Conimissioti 
PC  fait  attendre.  Un  rapport  inté- 
rimairn  e,-t  entin  donné. 

Après  la  réception  de  c<î  rapport, 
le  ministère  Mercier  est  démis  par 
Son  Honneur  le  lieutenant-gouver- 
neur Anger>,  16  décemlire. 

Les  hinis  lie  M.  Mercier  s'écrieflt  : 
"c'est  inconstitutionnel"  ;  les  ad- 
versaire-; pi'éteiidi'nt  (jue  non.  Le 
Canadien  fait  cliorus  avec  le-»  pre- 
mier.-. L' lùf  11(1(11(1  et  la  Vérité 
sont  avec  le-  derniers. 

M.  De  Bonclierville  est  chargé 
de  former  un  nouveau  ministère. 
Il  s'a.lj..inl  MM  : 

T.  0.  Oasgrain,  procureur  géoé- 
ral. 

J.  S.  Hall,  trésorier. 

L.  P.  Peilttier,  secrétaire  provin- 
cial. 

E.  J.  Fiynn,  commis.saire  des 
terres  de  la  couronne 

L.  HfaiiLiien,  commissaire  de  l'a- 
griculture. 

G  A.  Nantei,  commis.-aire  des 
Tra^aii.x  Piiliiics. 

R.  .\lass(ui,  L.  0.  Taillon  et  J. 
MacKmlosli,  ministres  .-ans  porte- 
feuille. 


!>■»  no'iveau  cibinet  con-eille  ai 
lienieuant-go  iverneur  de  .li-<so  i  Ire 
la  législative. 

La  légi-ijatare  est  dis-oute. 

L<'S  un.s  disent  :  "C'est  un  nouvel 
attentat,  une  nouvelle  illégalité,  la 
loi  demande  une  réunion  des  cham- 
bre-, tous  les  douze  mois." 

Le   dro:t  de  dis-ulution,    diset>t 
les  antres,  pr'me  la  dite  loi.  " 

Les  élections  .sont  ti-tées  au  1er 
marslH'J2. 

Le  Citizen,  organe  accrédité  du 
gouvernement  fc»d?ral,  dit  q<ie  le 
remède  de  .M.  Angers  est  trop  fort 
pour  le  mal. 

''.\.ux  grau  Is  maux  les  grands 
remèdes,"  répètent  en  cli'jeur  les 
journaux  conservateurs. 

La  lutte  électorale  e-t  déjà  com- 
mencée, elle  sera  chuu  le,  ciiaude, 
cliaiide.  Nous  gardons  in  petto  »o.«i 
prévi-ions 

Les  bous  citoyens  diront  sans 
doute  chaque  jour  un  Puter  et  un 
Ave  pour  que  le  p  «uvoir  tombe  en 
de  bonnes  mains.  Dans  la  politi^pie 
comme  partout  ailleiir-.  Dieu  doit 
avoir  .-a  place.  La  lumière  «l'en 
haut  est  d'autant  plus  nécessaire 
au  votenr,  qu'il  est  tenté  de  lou.s 
les  côtés  et  soumis  aux  inliuences 
les  pins  malsaiu''s. 

Le  peuple  a  les  gouvernant-  qi'il 
mérite. 

Travaillons  à  mériter  un  hm 
gouvernement. 

F.  A.  HAii.i,viii!;i::,  Ptrc. 


Je  ne  vois  pas  la  Littérature  au  caxada  dans 
votre  Libliotlièque  !  Le  second  volume  paraîtra 
dans  le  courant  de  1^92  ;  achetez  18U0,  si  vous 
voulez  avoir  la  série. 


—  4  — 
A    LA    CHAPELLE. 

Vous  n'avez  pas  vu,  vous  indifTérents  du  monde, 
Le  pelit  temple  auguste  où  se  tient  mon  bon   Dieu, 
Le  bon  Dieu  de  mon  cœur,  le  bon  Dieu  qui  l'inonde, 
Le  torrent  du  saint  lieu  ! 

Mon  cœur  est  tout  petit,  mais  l'univers  immense. 
Mais  les  grands  cieux  d'en  haut  et  leurs  soleils  brillants. 
Mais  les  mers  aux  flots  bleus  que  le  grand  Nord  balance. 
Pour  lui  sont  des  néants. 

Rien  ne  peut  le  remplir,  toujours  insatiable, 
11  demande  toujours...  toujours  il  cherche  en  vain  ; 
Le  monde  est  un  désert  aux  tet»pêtes  de  sable 
Où  l'âme  meurt  de  faim. 

Mon  cœur,  quand  il  est  las  du  fardeau  de  ses  chaînes 
Quand  il  se  sent  meurtri,  mordu  par  la  douleur, — 
Au  petit  temple  aimé  va  répandre  ses  peines 
A  vos  genoux,  Seigneur  ! 

Une  paix  sainte  et  douce  embaume  la  chapelle. 
Un  silence  pieux  environne  l'autel  : 
Vous  rêvez  que  tout  bas  la  Vierge  vous  appelle 
£t  vous  montre  le  ciel. 

Klle  est  là,  souriant  à  l'âme  repentante  ; 
Aux  naufragés  du  monde,  elle  montre  le  port  ; 
Elle  berce  leur  cœur  comme  une  mère  aimante 
Et  doucement  l'endort. 

Et  l'offrant  à  Jésus  qui  sourit  à  sa  mère, 
Klle  dit  :  O  mon  Fils,  l'entendez-vous  gémir  ? 
Pardonnez,  car  il  pleurt,  ces  pleurs  sont  la  prière 
De  l'humble  repentir. 

l'uis  votre  âme  s'éveille  aux  doux  bruits  d'ailes  d'anges. 
Elle  a  rêvé  d'amour  sur  le  cœur  de  son  Dieu  ; 
Auprès  d'elle,  elle  a  vu  ses  frères  les  archanges 
IViant  dans  le  saint  lieu, 


Enivrements  divins,  douceurs  inénarrables, 
O  bain  délicieux  des  plus  saintes  amours, 
Concerts  de  chérubins,  ivresses  ineffables, 
Inondez-moi  toujours  ! 

■ 

O  venez  donc  prier,  indifférents  du  monde, 

Au  petit  temple  auguste  où  se  tient  mon  bon  Dieu 

Le  bon  Dieu  de  mon  cœur,  le  bon  Dieu  qui  l'inonde, 

Le  torrent  du  saint  lieu. 

J.  A.  Chacxon. 
I^s  Cèdres. 


A.    Ï»AKIS 


La  France  sera  toujouri  la  Fran- 
ce !  les  Français  seroijt  toujours  le.* 
Français  !  Oui. 

Mais  ce  qui  est  moins  clair  et  plus 
.Jifficile,  c'est  jxjur  les  Français  de 
savoir  leur  géographie  et  pour  les 
Canadiens  de  se  débrouiller  avec  les 
nouveaux  mots  qu'ils  découvrent 
sur  toutes  les  affiches  de  la  grande 
capitale. 

Depuis  les  mots  :  mercerie,  cré- 
merie, clouterie,  jusqu'à  triperie, 
nous  pauvres  canadiens,  nous  allons 
de  surprise  en  surprise,  mais  si  nous 
risquons  le  mot  :  Grocerie,  gare  ! 

Un  soir  je  pris  l'omnibus  de  la 
Portede  Versailles  et  je  tombai  dans 
"a  compagnie  d'un  gros  n»onsieur  à 
veste  blanche. 

Monsieur  est  étranger  !    nie  dit-il. 

Oui,  monsieur. 

Du  midi  sans  doute  ? 

Non,  du  Canada. 

Uh  1  du  Canada  ?  quel  plaisir  ! 
L'an  dernier,  j'ai  voyagé  avec  trou 
de  vos  compatriotes,  mais  ils  par- 
laient à  peine  français. 


Comment  monsieur  ? 

Ah  !  presque  pas. 

Alors  c'étaient  des  anglais. 

Pardon,  munsieur,  de  vrais  cana- 
diens parlant  grec. 

Grec  ? 

Oui,  grec  et  de  la  capitale  ntême. 

De  la  capitale  ? 

Certainement,  de  Constantinople  ! 

Quelques  jours  après  je  rencontre 
un  certain  professeur  qui  mis  au 
courant  de  ma  nationalité  s'informe 
de  mon  voyage  : 

"  Quelle  traversée  ;  quelle  éton- 
due  d"eau  !  quelle  distance  !  Quelle* 
impression  cela  doit  vous  faire  quand 
vous  doublez  ce  cap  de  Bonne-Espé- 
rance !  !  Et  vous  passez  si  près  de 
l'île  Sle-Héléne  !  Que  vous  avez  dû 
bien  admirer  tous  ces  paysages  ? 

"  Mais  non  monsieur,  comme 
nous  tenions  toujours  au  lartje,  notix 
iif  potivivnis  pas  apercevoir  ces  petiL^^ 
(endroits. 

Depuis  on  m'a  dit  que  cela  était 
par  humilité  que  ce  professeur 
s'était    ainsi     i)erdu    dans    riioéaii 


^/'* 
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Atluiitii]iiP  ;  jVn  doute  fort  ;  et  si 
cela  est  vrai  :  tri-te  ! 

Je  termine  pur  l'anecMote  suivante 
attribuée  à  l'un  lie  nos  jnijes  :  Il 
y  avait  ^raiitl  diner  chez  le  Comte  X, 
le  jnge  tétait  pressée  de  tout  côlô  par 
des  questions  imbéciles  sur  le  Cana' 
da. 

Avez-vous  des  chemins  de  fer  au 

Canaiia  ? 

Mais  certainement. 

Avec  quoi  chautl'ez-voiis  les  loco- 
motives ? 

Avec  des  pom n>e8  de  terre. 

Merveilleux  ! 

Avez-vous  le  gaz  aussi? 


Mais  oui,  madame. 

Avec  quoi  le  fiites-voiis  î 

Oli  I    avec  des  pi>mines  de  terre 

Cttte  Amérique  i'>t  vraiment  e.\- 
traordinain-. 

Mais  vous  n'avez  pas  île  bateaux 
à  vapeur  sur  vos  j»raiiils  deuves  ? 

Mais  poui-quoi  pas  ? 

rommt'ht  donc  U's  f.nttsvous 
fonctionner  ? 

Avec  des  pomnjes  de  terre  ! 

Mais,  moD-ieur,  nous  prewez-vous 
pour  lies  imbéciles  ? 

Mais  oui,  madame.     (  Tableau  ). 

Emile  Piciik. 


PRIME  OFFERTE  AUX  ABONNÉS  DE  L'ETUDIANT 

Comtne  nous  l'avons  annoncé,  V Etudiant. 

les  English  Homonys  et  les  Ho-  C'est-à-dire   que  les    abonné? 

monymcs  Français  du  même  au-  de     VEtmiiant     peuvent     avoir 

teur    se    vendent,     l'exemplaire  l'exemplaire  broché  pour  15  cen- 

broché  30  ceniius,   relié  50  cen-  tins,    et  l'exemplaire    relié   pour 

lins.  25  centins,  franc  de  port. 

Jusqu'à  nouvel  ordre,   qu'on  se  S'adresser  à   F.  A.  Baillairgé, 

le  dise.,   il  y  aura  pour  chacun  de  Ptre. 

ces  deux  volumes  une   réduction  P.  S  — Les  premiers  venus  se- 

de   50/100  pour  les  abonnés  de  ront  les  premiers  servis. 


L'HYGIÈNE 


DÉFINITION 

Plusieurs  définitions  ont  été  don-  ves  :  l'hygiène  est  l'art  de  conserver 

nées  de  Thygiène  ;    voici  celle  que  la  santé  quand  on  l'a  et  de  la  recoM- 

inon  professeur  d'université,  le  chi-  vrer  quand  ou  l'a  per  lue.  Pour  n'c- 

iniste    Hubert    Larue    de   Québec,  tre  pas  tout  à   fait   technique,    («iif 

avait  habitude  de  donner  à  ses  élè-  déliuition   »,  du    moins,    le    mérii-' 


d'être     à     la     portée     île     tous. 

L'hyjriPtie  ept  donc  de  tonH  les 
temps,  de  tonfl  les  âges,  île  toutes 
les  cotulitioris  et  «le  tous  le?*  climat**. 
Elle  reçoit  l'eiifarit  au  berceau  et 
reiitoiire  de  tons  les  soins  si  riiinu- 
î.ieiix  que  requiert  alors  sa  frêle  exis- 
tence ;  elle  j^ni'le  ses  premiers  pas 
<Jatis  la  vie,  le  suit  dans  l'aiiolesceri- 
ce  et  lui  a[)preiid  à  se  placer  dans 
les  conditions  les  plus  favorables  à 
son  développement  physique,  intel- 
lectuel et  moral.  L'âge  mûr  et  la 
vieillesse  surtout,  sont  l'objet  de  sa 
sollicitude  ;  elle  rend  enfin  la  crois- 
Hance  plus  parfaite,  la  vie  plus  ri- 
gourouse.la  ilécrépitiide  plus  tardivp 
et  !a  mort  plus  éloignée. 

Tout  ce  qui,  de  près  ou  de  loin,  a 
rapport  à  l'existence  de  l'nomme, 
est  soumis  à  ses  lois  ;  l'air  que  nous 
respinms,  l'eau  que  nous  buvons, 
les  alinients  dont  nous  nous  forti- 
fions, le  sommeil  qui  répare  nos 
t(  rces,  l'étude  qui  orne  notre  intel- 
ligence, tout  enrin  est  coordonné  par 
elle,  afin  de  produire  lu  plus  grande 
somme  de  bien  au  roi  de  la  création. 

II.       NOTES    HISTORIQUES 

1/liygiène  date  do  la  plus  i\aute 
anticpiité,  les  Clialdéens,  les  Eç-yp- 
tiens  et  les  Grecs  avaient  soumis  les 
lois  de  l'hygiène  aux  institutions  ci- 
viles et  aux  my.-tères  de  la  religion, 
lies  livres  saints  et  surtout  la  léjris- 
lation  de  Moïse,  renftMinent  las  pré- 
ceptes les  plus  sages,  tant  pour  la 
bonne  tenue  de.s  villes  et  des  habi- 
tations que  pour  les  rè;;les  à  suivre 
dans  tous  les  actes  ordinaires  de  la 
vie.  Le  docteur  Hardy  de  Pavisdana 
tiiie  étude  sur  les  maladies  de  la 
[•(-■au,  lue   dernièrenu'iit    à    l'Acadé- 


mie  de  médecine  de  Pari-»,  appelle 
.M(jïse  le  gianil  hygiéniste,  et  cite 
comme  preuve  à  raf)pni  de  cet 
avancé,  la  défense  que  Moïse  avait 
faite  au  peuple  juif  de  manger  la 
viande  de  p<^rc,  à  cause  des  mala- 
dies de  {>eau  que  cette  pourriture 
engendrait  chez  les  juifs.  Chez  leJ« 
Romain^,  la  oon>^lruction  deségoût-', 
des  bains  et  des  gymna.ses  occupait 
une  grande  place  .lans  l'édilité.  Pla- 
ton, nous  dit  l'histoire,  cen-ura  Hè- 
rodicus,  un  îles  précepteurs  d'IIip- 
iwcrate,  parce  qu'il  entrelntiait  tie^ 
existences  inutiles  en  faisant  prati- 
quer la  gymnastique.  Les  ablution-, 
la  priiscripti(jn  de  certains  alimenii' 
et  quelques  autres  formalités  font 
partie  des  prescriptions  religieuse» 
de  Mahomet.  Les  alchimiste»  du 
moyen  âge  se  contentèrent  de  cher- 
cher un  remède  ipii  pourrait  aug- 
menter le  principe  vital  sans  s'in- 
quiéter beaucoup  de  po-er  des  rè- 
gles, qui  en  rendant  Ihomme  sobre 
en  tout,  peuvent  lui  as.-iurer  une  ex- 
istence longue  et  lu-ureuse.  A  part 
quelques  édits  pour  la  propreté  de- 
villes  et  le  dessèchement  des  ter- 
rains marécageux,  les  modernes  ne 
se  sont  guère  occupés  de  l'hygiène. 
Au  dix-neuvième  siècle  était  ré- 
servée la  tâche  de  faire  de  rhvièm' 
une  .«cience  exacte  et  coordonnée, 
occupant  sa  place  parmi  les  autres 
sciences  et  montrant  la  santé  com- 
me l'attribut  luiturel  d'une  existen- 
ce sagement  conduite.  Aujourd'hui 
chez  lt)us  les  peuples  civilisés,  on 
dotine  à  l'hygiène  au  moins  une  pe- 
tite part  de  l'attention  que  mérite 
une  science  aussi  im(>ortante.  Les 
gouvernements  reconnaissent  son 
utilité,  et  I'-  r.">le  qu'elle  est   appelée 
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H  joner  ilans  l'avenir  est  immense,  veiller  aux  intérêts  de  cette  science 

On  acconle   ilnns    rédiication    de  parmi  nous  et  avant  lon<:temj>s,  est- 

1»  jeunesse  une  place  à  cet  éiixir  de  il  permis,  d'espérer,  Tùygiène  rece- 

longivité.     Dans   notre  jeune  pays,  vra  de  la  part  de  no3   grandes    mai- 

nou8  ne  sommes  pas   rentes   en   ar-  cons  d'éducation,    toute    l'attention 

rière  sous  ce   rapport,  nous  avons  qu'elle  mérite, 
dan"  notre   province   un  journal    et 


un     liureaii    d'hvgièue    chargés   de 


Panneton,  M.  D. 


MOUVEMENT      INTELLECTUEL 


LIVRES    NOUVEAUX 


The  HtsTORic  games  of  old  Ca- 
nada, par  P.  Bender,  M.  D. 

Etude  de  mœurs  très  intéres- 
santes ;  elle  a  été  publiée  dans  le 
Magazine    of   American    History. 

CONSTITUTIONES  CATHOLIC^  UM- 
VKRSITATIS  OtTAWICXSIS  A    SANCTIS- 

siMO  Domino  nostro  Leone  XIII 
approhatse,  36  pages. 

Dans  la  partie  relative  à  la  phi- 
losophie, nous  lisons  : 

Les  maîtres  et  les  élèves  parle- 
ront latin. 

Le  cours  de  philosophie  durera 
3  ans.  On  devra  voir  toute  la  phi- 
losophie dans  les  deux  premières 
années,  la  3e  année  sera  un  cours 
supérieur  de  philosophie  aboutis- 
saut  au  doctorat. 

Le  cours  supérieur  de  théologie 
et  de  droit  canon  durera  2  ans. 

Il  y  a  dans  ces  constitutions  (les 
«lispo.si lions  qui  doivent  attirer 
l'attention  de  ceux  qui  s'intéres- 
Hent  aux  études. 

Projets  anciens  de  hautes  étu- 
des catholiques  en  Sui.sse,  prélimi- 
naires de  l'université  de  Fribourg, 
par  le  P.  J.-J.  Berthier,  des  Frères- 


Précheurs,  professeur  à  l'univer- 
sité. 

Il  y  a  là  un  coup  d'œil  très  in- 
téressant sur  les  universités  en  gé- 
néral, et  des  notes  curieuses  sur 
les  efforts  réitérés  des  Fribour- 
geois  pour  avoir  une  école  d'étu- 
des fortes  et  pratiques. 

Mandements,  etc.,des  Eveque*? 
DE  St-Hyacinthe,  publiés  par  M. 
le  chanoine  A.  X.  Bernard,  4mc 
volume. 

Voilà  encore  de  jolies  pages  sur 
l'histoire  ecclésiastique  de  notre 
pays. 

Ce  qui  donne  une  valeur  parti- 
culière à  ce  volume,  c'est  qu'il  pu- 
blie le  résultat  des  études  ecclé- 
siastiques faites  en  cotiférences  dans 
le  diocèse,  de  1866  à  1875.  On  y 
trouve,  en  autres  choses,  ppge  25, 
une  étude  critique  sur  le  cofi/»  t/« 
curés,  de  l'honorable  JU.Beaudry. 

La  table  générale  des  matières 
est  très  bien  faite. 

Nous  aimerions  à  voir  ce  volu- 
me dans  la  bibliothèque  de  MM. 
les  curés  des  diverses  parties»  du 
Canada. 


Obserratiovs  sur  Véhuh  archfolo- 
yiqiie  du  Dr  Dionne  :  Jacques  Car- 
tier et  la  Petite  Hermine,  par 
Paul  de  Cazes. 

Où  Jacfiues  Cartier  a-t-il  pansé 
riiiver  avec  ses  vaisseaux  ?  MM. 
Dionne  et  P.  de  Cazes  ne  sont  pas 
d'accord  pour  la  réponse.  Les  rai- 
sons qu'apporte  aiijouid'hui  M. 
de  Cazes  ne  sont  pas  sans  valeur, 
et  M.  le  Dr  Dionne,  si  scrupuleux 
sur  la  vérité  historique,  leur  don- 
nera sans  doute  l'attention  qu'el- 
les méritent. 

A  l'œuvre  et  à  l'éfrkuve  par 
Laure  Conau. 

Roman  liistorique.  L'auteur  a 
poli  et  repoli  son  ouvrage.  Pensées 


nf.blee,  sentiuicnts  délicats,  ex- 
pressions heureuses,  couleur  locale 
respectée,  cœur  humain  bien  ren- 
du :  voilà  ce  que  l'on  trouve  dan» 
ce  vf)lnme.  *tl  restera  pt-rle  dan» 
notre  littérature  nationale.  Nous 
en  parlerons  plus  au  long  dans  La 
Littérature  au  Canada  en  1891. 

M.  E.  Marceau  se  plaint  avec 
raison  dans  la  Minerve  de  ce  que 
la  presse  ne  fait  pas  au  nouvel  ou- 
vnige  de  Laure  Conan  l'accueil 
qu'il  mérite.  Nos  journalistes  se 
contentent  trop  souvent  d'un  ba- 
nal accusé  de  réception.  Quel- 
ques-uns poussent  la  condescen- 
dance jusqu'à  résumer  la  ((réface. 
La  littérature  politi<iue  hétéro- 
doxe nous  abrutit. 


NOTES    LITTÉRAIRES 

(^RKVUES  ET  CONFÉRENCES) 

L'ANfîE  Gardien.  -  Cette  publica-     J.-B.  Cloutier  et  C-J- Magnan,  a 
tion  nouvelle,  HouH  la  direction  des      réalisé  depuis   quelques  mois  des 


Clercs  de  St  Viutenr,  de  Vourles, 
est  charmante,  et  très  propre  à  ré- 
pandre la  dévotion  aux  Anges  Gar- 
dien.-f.  Nous  la  recotnnianiioris  beau- 
coup. On  \w\\l  s'adresser  au  Rév. 
Fr.  Gendieim,  Noviciat  de  Juliette. 
Le  prix  de  l'alionnement  est  de  ôOcts, 

Le  Petit  Messager  du  Sacré- 
Cœur  DE  Jésus,  du  Révd  P.  Nolin, 
S.  J.,  de  Montréal,  se  présente  au- 
jourd'hui, cocpiet,  grandi  de  toutes 
façons  sous  le  titre  de  :  Le  Mes- 
sager CANAUX  EX  DU  SaCRÉ  CŒUR 
DE  Jésus.  Nos  i'élicitations  Abon- 
nement, ôO  cenlius  par  année. 

L'Enseignement   Primaire,  de 
Québec,  sous  la  direction  de  M. 


projzrôs  considérables.  Il  en  est 
toujours  ainsi  lorsque  des  hommes 
intelligents,  animés  du  désir  de 
bien  faire  se  mettent  sans  réserve 
à  l'ouvrage. 

La  Semaine  Religieuse  «le  Mont 
réal  et  celle  de  Québec  poursui^rent 
liciueusemeiil  leur  mission. 

Le  Otnada  Revue  ne  rêve  i]ue 
rAformes,  lléfurmer  peut  ôtre  une 
bonne,  une  excellente  cho-'e,  p)ur' 
vu  que  l'on  marche  sur  un  terrain 
solide.  Il  n'est  pas  absolument  n-" 
oessiiire  de  rester  totij.nirs  en  tout 
et  piirtout  .lans  le  stittu  quo. 

MM.  P.J.Hodttrd, rédacteur  du  Rf 
cueil  Littéraire  et  P.  G.  Roy,  rédue- 
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leur  «lu  Glaneur  ont  donné  en  1891 
un  bon  nombre  d'articles  di^itinguéM. 
Ils  sont,  habilement  secondés  par 
MM.R  Brunet,  D.  Rulliban,  Frid 
Olin,  Chairian,  Mori^set,  Fuster, 
G.  Beaulieu,  J.  G.  Boissonneauh, 
A.  Côté,  J.  A.  Chaussé,  J.-B.  Ca- 
ouette,  E.  Z.  Massicotte,  R.Chevrier, 
Mis.x  E.  Ehrtone,  C.  Gauvreau,  H. 
David,  J.  Gagnon,  G.  A.  MarsHii, 
eic,  etc. 

JOI'BNAL    D'HvcIÈKE    PoPCI.AIRK. 

—  Cette  revue  sous  la  direction  de 
M,  le  T)r  J.  I.  Desroches  et  de  M.  le 
Dr  J.  A.  Beaudry  est  un  guide  sûr 
et  pratique  jx)ur  !a  conservation  et 
j'our  le  recouvrement  de  la  santé. 
Abonnement  $1 .50  jiar  année.  Boite 
2027,  Bureau  de  Poste,  Montréal. 


M.  Chapais  donne  à  l'Institut  de 
Quétiec,  une  conférence  fort  remar- 
quée sur  les  Origines  de  la  liitéra- 
ture  canadienne. 

M.  B.  Suite  publie  dans  le  Fettl 
Jouriud  'ie  Montréal,  une  mosaïque 
canadienne  d'histoire,  sous  le  titre 
de  Les  oubliés.  Très  intéressant. 

A  l'Union  Catholique  de  Mont- 
réal, discussion  très  intéressante 
sur  le  jury. 

Le  R.  P.  E.  Piché,  donne  à  Bel- 
fast, devant  la  "  société  de  la  jeune 
Irlande  "  une  conférence  dont  le 
Irish  iVeîi's  de  Belfast  paiie  avec 
éloge.  L'orateur  a  parlé  des  droits 
re.-pectifH  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  et 
des  rapports  qu'ils  doivent  avoir. 
F.  A.  Baillairgé,  Pire 


SCIENCE. 


L'ATOME    ELECTRIQUE. 

(  Pour  V£tudiant  ) 
Traduit  de  l'auglais,  du  Scientific  American  par  G.  F.  lîaillairyé. 

Peniniit    un  dîner  donné   récem-  recherches  en  mcim;   tiiiip?s   qu'elle 

ment  à  Londres  par  l'In>'titution  des  enrichit  le  peuple.     "  C'est  une  bé- 

ingénieurs  Electriciens, le  professeur  nédiction  pour  celui  qui  donne  com- 

William   Crookes,  leur  président,  a  me  pour  celai   qui   reçoit.  "  Entre 

dit  :  la  cuis.se  de  grenouille  qui  s'agite 

Heureusement   pour  nous,  la  no-  sur  la  table  de  l'atelier  de   Gai  vain 

lion   absurde,   que   c'est   une   pure  et  le  télégraphe  ou  le  téléphone,    il 

|K»rle  de  temps  que  de  faire  de»  re-  existe   une    filiation    directe.     Sans 

cherches  dans  n'importe  quel  dépar-  l'un,  on  ne  pouvait  avoir  l'autre, 

tement  de   la  science,  a  été  rejetée.  Ce  que  l'on  sait,  actuellement,  au 

En  général, on  reconnaît,  à  présent,  sujet  de  la  puissance  'notive  de  l'é- 

que  la  science,  indépendamment  des  lectricité,  est   peu    de   chose.     Les 

applications  pratiquée  qui   en   sont  "  Substantiali?tes  "  nous  dise.nt  que 

faites,   bénéficie  ceux   qui   font   les  c'est  une  espèce  de   matière.    D'au- 
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tres 1m  ri'^iiinierit,  dkii  coihiik.-  une 
matière,  mais  comme  une  forme 
d'énergie.  D'autres,  encore,  rejettent 
ces  deux  théories.  Le  profe>eeur 
Lo'Ige  prétend  que  c'ent  une  forme, 
ou  plntôl  un.  mode  de  manifestatioa, 
del'éther.  Le  professeur  Nikola  Tes- 
la  diffère  du  professeur  Lod^e,  et 
écrit  que  nV>i  ne  nous  empêche  de 
dire  que  l' pledricité  est  une  combi- 
naison de  Vé'.her  avec  la  nuttière,  ou 
Véther  emprisonna,.  Les  meilleures 
autorités  n'ont  pu  se  convaincre, 
jusqu'à  présent,  s'il  y  a  une  seule 
électricité  ou  s'il  y  en  a  deux  dont 
l'une  fst  opposée  à  l'autre.  Le  seul 
moyen  de  ré.ooudre  le  problème,  est 
de  persévérer  dans  les  expériences 
et  les  observations. 

Quand  bien  même  on    ne   réussi- 
rail  jamais  à    connaître   ce   qu'est 
l'électricité,  et  qu'elle  resterait  une 
quantité  inconnue,  de  même  que  la 
vie  et  la  matière,   nous   ferons  cer- 
tainement     d'autres      découvertes 
quant  à  ses  attributs  et  ses  fonctions. 
Nous  ne  saurions  mécon naître  la 
lumière  que  l'éttide  de   l'électricité 
répaiicl  sur  une  diversité  de  phéno- 
mènes  chimiques  dont  nous   som- 
mes témoins  dans  nos  petits  labora- 
toires de  même  que  <lans  les  vastes 
labonitoires  de  la  terre  et  du  soleil. 
L'ancierme  théorie  électro-chimique 
'le  Berzéliua  est  abandonnée,  et  une 
théorie   nouvelle   et   plus    étendue, 
est  en  voie  de  la  remplacer.  Les  faits 
de  l'électrolysis  sont  loin  d'être  com- 
plètement découverts  ou   coordon- 
nés.   Ils  tendi'ut  à  la  ^rrande  proba- 
bilité que  l'électricité  est  atomique, 
qu'un  atome  électrique  est  une  quan- 
tité aussi  définie  qu'un   atome   chi- 
mique.   Comme  l'attraction  électri- 


que, entre  deux  atomes  cliirniijues, 
est  un  trillion  de  fuis  pliis  grand  que 
l'dltraciion  de  la  gravitation,  elle 
est  probablement  la  force  dont  la 
chimie  doit  s'occuper  le  plus. 

On  a  calculé  qu'un  seul  pie<l  cube 
d'éther  qui  reinplit  tout  espace,  ren- 
ferme 10,000  tonneaux  (mesurable» 
au  pied)  d'énergie  qui   ont  aupara- 
vant  échappé    à    notre    attention. 
C'est  à  l'électricien  de  l'avenir,qu'est 
réservé   la   tâche   d'exploiter    cette 
mine    inépuisable    et    de    l'utiliser 
pour  les  besoins  de   l'homme.     Les 
recherches   les   plus   récentes   nous 
donnent  raison  d'espérer  que  cette 
vaste  mine  de  pouvoir  n'est  pas  inac- 
cessible et  hors  de  tout  espoir.   Jus- 
qu'à présent,  nous  avons  connu  seu- 
lement une  étendue  très   restreinte 
de  vibrations  étiiérées,  à   partir  du 
rouge  extrême  d'un   côté,  jusqu'au 
violet-ultra  de  l'autre  côté,  ou   ile- 
puis  les  .3  dix-millionièmes  d'un  mil- 
limètre, jusqu'aux   8   dix-millioniè- 
mes d'un  millimètre.    C'est   en    de- 
dans de  ce  champ  comparativement 
re-^treint  de  vibrations  éihérées,   et 
du  champ  aussi  étroit  des  vibrations 
du  «on,  qu'il  nous  a  fallu  nous  bor- 
ner à  recevoir  et   à   échanger    les 
connaissances    que  nous  jjossédons 
avec  d'autres  êtres  rationnels.     On 
n'a  jamais  sérieusement  cherché    à 
se  renseigner,  excepté   tout  derniè- 
rement, si  nous   n'avons   pas  c^uis- 
tamment,  en   opération,  autour  de 
non-*,  des  vibrations  de  l'éther,  plus 
lentes  que  celles  qui  nous  affectent 
comme  la  lumière.  Mais  les  recher- 
ches lie  Lo  Ige,  en  .\ngletorre,  et  de 
Hertz,  en  Allemagne,  nous  donnent 
une  étendue  de  vibrations  éthérée» 
ou    de    rayons    électriques,  presque 
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sans  limite,  «Icpnip  «le?  ondes  de  mil- 
lierf-  de  milles  en  longueur,  jut^qu'à 
celles  de  quelques  pieds.  Ici  fe  ina- 
uifehle  à  nuus,  un  univers  nouveau 
»  l  ôionuanl,  que  noup  pouvions  tlif- 
ticilement  concevoir  comme  étant 
iiupuii^i-arit  à  transmettre  et  à  don- 
ner i'intellijience.  (1  ) 

Len    erptrimeiitaliglcif  ^'occupent 
à  réduire  la  longueur  des  ondes  des 
rayons     électriquec     Chaque     fois 
iju'on    a   diminué    la    grandeur    de 
l'appareil,  la   longueur  den  onden  a 
été  raccourcie  ;    et  ni  l'on   pouvait 
fabriquer  dea  jarres  de  Leyde  de  di- 
mensions  moléculaires,  les   rayons 
^Hjurraient  tomber  en  dedans  des  li- 
mites étroites  de  la  visibilité.  On  ne 
sait  pas  encore   comment  on  pour- 
rait réussir  à  faire  agir   une  mélo- 
cule  comme  une  jarre  de  Leyde  ;  il 
est  assez  probable  cependant  que  la 
;unjière  phospliorique  interrompue 
iiu'émeltent  certaines  rares  espèces 
de  terre,  sous  l'impulsion  d'un  cou- 
rant de  haute   tension   «lans  le  vide, 
est  réellement  une   production  arti- 
ficielle de   ces    rayons   éleetriques, 
suffisamment  courts    pour   affecter 
nos  organes   de  vision.     Si  une  lu- 
Miière  de  ce  genre  pouvait  être  pro- 
duite plus   facilement  et  plus  régu- 
lièrement, elle  serait  beaucoup  plus 
économique  que   la  lumière  émise 
par  une  flamme  ou  par  un  arc,  par- 
ce que  très  peu  de  l'énergie  en  opé- 
ration est  dépensé  sous  la  forme  de 
rayons  de  chaleur.     La  nature  nous 
fournit  des  exemples  de  cette  pro- 
duction de  lumière  dans  le  ver  lui- 
sant et  les  mouches  à  feu.   Leur  lu- 


(1)  Paa  de  blague,  meiaicun  lea  icicntit- 
te».  L'iie  cau*e  ne  p«nt  avoir  un  effet  qui 
lui  soit  nupAricur.  P.  A.  B. 


mière,  bien  que  suff]san)ment  éner- 
gique pour  être  vue  à  une  distance 
considérable,  n'émet  aucunechaleur 
perceptible  à  nos  in>-trunienls  les 
plus  perfectionnés. 

Le    professeur   Nikola   Tesla,  au 
moyen  de  courants  alternants,  avec 
très  grande   fréquence,  a   réus^i   à 
faire  pa.sser  par  induction,  à  travers 
la  vitre  il'une   lampe,  une  énergie 
suffisante   pour   conserver   un    fila- 
ment dans  un  état  d'incandescence, 
sans  faire  usage  des  fîls  métailiquee 
de  connexion.  Il  a  même  éclairé  un 
appartement   en    y  produisant    une 
condition   telle  qu'un   appareil  d'é- 
clairage peut  y  être  plaoé  n'importe 
où,  et  que  l'on  puisse  en  faire  jaillir 
la  lumière,  sans  aucune  connexion 
électrique.  11  a  produit  la  condition 
requise,  en  créant  ilans    l'apparte- 
ment   un     champ     électro-statique 
puissant  et  alternant    très    rapide- 
ment.    Il  suspend  deux  feuilles  de 
métal,   dont   chacune   est  mise  en 
connexion  avec  une  des  extrémités 
d'un  fuseau  électrique.     Si  un  tube 
oti  l'on  a  opéré  le  vide,  est  porté  ou 
placé  quelque   part,  entre  ces  deux 
feuilles  il    resto  c'.i)ii>t;uiiiiipnt  lumi- 
neux. 

Des  expériences  seules  détermi- 
neront jusqu'à  quel  pt^int  ce  mode 
d'éclairage  {K)urra  être  utilisé.  Dans 
tous  les  cas,  le  peu  quf  nous  sa- 
vions quant  aux  poshibilité^  de  l'é- 
lectricité statique,  s'est  développé, 
et  la  machine  électrique  ordinaire 
cessera  d'être  regardée  simplement 
comme  jouet  pour  s'amuser. 

Les  courants  alternants  ont  une 
réputation  un  peu  douteuse,  malgré 
ce  que  l'on  a  pu  dire  de  plus  avan- 
tageux eu  leur  faveur,  maift  les  re- 
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cherclies  de  Tesla  indiquent  qu'ils 
ne  deviennent  pas  plus  dangereux, 
et  qu'ils  le  deviennent  moins,  en 
proportion  de  la  rapiilité  de  l'alter- 
nance. Il  paraît,  de  plus,  qu'une 
flamme  réelle  peut  maintenant  être 
produite  sanfl  aide  chimique,  une 
flamme  qui  donne  la  lumière  et  la 
chaleur  ?anfi  consommation  de  ma- 
tériaux et  sans  aucun  procédé  chi- 
mique. A  cette  fin  noue  avona  be- 
i^oin  de  niét.hode.«  améliorées  fKjur 
produire  des  alternances  excessive- 
ment fréquentes,  et  des  potentiels 
énormes.  Pourrons-nous  les  obte- 
nir en  faisant  des  Baignées  à  l'éther? 
Si  l'on  y  réussit,  l'épuisement  futur 
de  nos  champs  de  houille,  n'ama 
pas  besoin  de  nons  inquiéter.  On 
pourra  alors  résoudre,  de  suite,  la 
question  de  la  fumée  et  empêcher 
toutes  les  associations  possibles  de 
spéculateurs  sur  le  cliarlK.>r». 

[/électricité  semble  être  destinée 
à  s'annexer  Te  champ  entier,  non 
seulement  de  Voptique  mais  proba- 
blement aussi  de  la  thermotique. 

Les  rayons  de  lumière  ne  passent 
pas  au  travers  d'un  mur,ni  à  travers 
une  brume  épaisse,  comme  nous  le 
savons  très  bien.  Mais  des  rayons 
électriques  dont  les  onde?  n'auront 
(ju'un  ou  deux  pieds  de  longueur, 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  passe- 
ront facilement  à  travers  de  tels 
^nediuni  milieux. 

Il  y  a  un  autre  champ  de  recher- 
che à  explorer,  où  l'on  s'est  à  peine 


aventuré.  Je  veux  dire  l'action  mu- 
tuelle de  l'électricité  et  de  la  vie. 
Aucun  homme  de  saine  science  n'ac- 
cepte l'as.'^ertion  que  "  l'électncit'' 
est  la  vie  ;  "  nous  ne  pouvons  mêm^ 
pas  nous  risquer  à  parler  de  la  vi»- 
cotnme  étant  l'une  des  variétés  ou 
des  manifestations  de  l'iiiergie.  L'é- 
lectricité a  néanmoins  une  iniluen- 
ce  importante  sur  les  phéiiomène.- 
de  !h  vie,  et  est  à  son  tour,  mise  en 
action,  par  l'être  vivant,  animal  ou 
végétal.  Nous  avons  de.'s  poissoii- 
électriques,  dont  un  a  .servi  de  iim>- 
dernes  au  torpilleur  des  guerres  m<>. 
dernes.  Il  y  a  le  limaçon  électrique 
que  l'on  avait  coutume  de  voir  dans 
les  jardins  et  sur  les  chemins  autour 
de  Ilornsey  Rice,  et  il  va  aussi  le 
centipède  électrique.  L'étude  de 
tels  faits  et  de  tels  rapfwrt-*  olTre  à 
l'électricien  scienti.-te  un  champ  <\f 
recherche  presque  .«ans  limite. 

Les  vibrations  plus  lentes  dont 
j'ai  déjà  parlé,  révèlent  la  p>ossibi- 
lité  étonnante  de  la  télégraphie 
sans  fils  métalliques,  sans  poteaux, 
sans  cables  et  sans  aucuD  des  appa- 
reils coûteux  d'aujourd'hui.  En  vain 
essaierions-nous  à  nous  figurer  1er 
merveilles  de  l'avenir.  Le  progrè.-, 
ainsi  que  Dean  Swift  nous  le  fait 
observer,  pourrait  être  trop  rapide 
pour  que  nous  puissions  le  supjjor- 
ler.  Les  merveilles  tlf  la  génératiim 
présente  lui  suffisent. 

o:  F.  lî 


Avez-vous   achète    la   LITTEUATUIIK    AU 
CANADA  EN"  1890.   Jiroche  .lO  cts.  Relie  OOcts. 
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VOYAGE    A    TIIAVKRS    LK    MONDK 
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EOME 

L^oii  XIII  t'ialilll  la  hiérarcliif 
ciilliiiiitjiie,  ai)  J]i|.M.>r). 

i.e  professeur  MarcheUi  pré>pnle 
au  cerfle  ai»Ii>'^'^lii|ue  "le  Rouie,  un 
i»>Hsri(ifi>jiie  travail  .«urGréj^oire  VII. 

L'Université  Grégorienne  a  crAé 
m  I89I  : 

5  <Jocteur»  en  ilroit  canon 
25         "        en  phiIo^■l->pllie 


f^O 


en  tiiêologie. 


CANADA 

Lesi  KévJs  Pèrea  Jésuites  vien- 
nent, d'ouvrir, ciieuiin  Sie-Foyt',Qué- 
hec,  une  Hmi«oi)  de  retraite  à  l'usage 
'les  prêtres  et  «les  laïcs.  Celte  iusti- 
ttitiun  fait  lionnfur  au  zèle  liii  U.  P. 
Dèsy.  La  propriété  de  la  Villa-Man- 
rèse  (c'est  le  nom  du  n-  uvel  étabiis- 
«euient)  est  un  don  de  M.  Louis  de 
Gonza^ut-  B.illairg'^,  dt-  QuéU-c. 

Le  23  août  1 892,  on  célébrera  le 
50e  auniver^aire  d'ordination  de  sou 
En)in<i)<3e  le  caf  liual  ïii^cWereiiu. 

L'hon.  W.  Laurier  pérore  à  Bos- 
ton, et  riiou.  M.  Ciiapleau,  à  Provi- 
dence. Leur  éUxjuence  nous  fait 
honneur  cuez  nos  voi.sinH. 

Les  S<unr-^  .le-»  Petite-*  Ktui'"-  de 
Iliiuouski,  s'appelleront  désormais 
•*  Sœurs  du  Saint-Rosaire." 

M.  Tarte  transporte  le  Canadien 
à  Montréal. 

Le  cinquantenaire  de  l'arrivée  dea 
Obliita  au  Canal;!,  a  éié  télâhré 
avec  une  pi>mpe  ^çramliose,  le  8  dé- 

rt'iuWre  1891.  Les  Huloril*'s  ecclési- 
astiques et  ci'ile»,  le  Ijanc,  les  som- 

uttté^   |K>liti4ae^,  furent   de  la  fêle. 


Cet"  houMuageH  sont  bien  inéritA*  et 
nous  n"'ittendiotH  {«s  moiu-^  de  nos 
couipîHriotes  à  l'éfrari  d'une  com- 
munauté qui  fait  tant  lie  bien  dans 
les  paroisse-  par  ses  prédi«'ations,  à 
l'é^iard  de  relijriP'Jx  qui  ont  ouvert» 
la  religion  et  à  la  coloni-^ation,  au 
pri.x  lie  fatigues  incroyables,  le  irrand 
Nord-Ouest  canadien. 

Le  25  février  1M1>2,  noces  d'argent 
épiscoj>ales  île  Mgr  Ijatlèiîhe,  et  no- 
ces d'or  sacenlotales  de  Pon  grand 
vicaire  M.  Chs  01.  Caron. 

Décès  de  .M.  Thotnas  Léandre 
Bra-sanl,  à  St-Micbel  des  Saints,  à 
l'âge  de  87  an^.  Kncore  un  a|x>tre 
de  la  colonisation.  Les  habitants  de 
la  Mattawa  lui  doivent  un  monu- 
ment. 

On  parle  d'exploiter  le  mica  dan^ 
le  nord  rlu  comté  de  Joliette. 

Découverte  d'une  mine  de  nickel 
dans  le  canton  Tall,  sur  la  rivière 
Gatineau,  vis  à  vis  les  Caacade:). 

Lt'«  R'M' Is  Père-"  R'^lemptoristei* 
de  Ste-Aiine  de  Beaupré,  ont  fait 
élever  une  scala  sancia,  prè.^  la  ba- 
silique. 

Décès  de  M.  le  sénateur  Pâiiuettf . 
médecin  très  distin'»ué. 

La  Semnine  lieliffiense,  «Je  Mont- 
réal, publie  un  excellent  article  sur 
les  devoirs  du  citoyen  dans  la  patrie 
politique. 

Mort  .lu  U  P.  Dowd,  P.S  S.,  cur»- 
de  St-Patri<;e  de  Montréal,  à  l'âge 
de  78  ans.  Illustration  du  clergé  ir- 
landais, apôtre  z'^lé  de  la  temp<''- 
rance,  aviseur  intime  de  .Mi:r  Bour- 
get.  dans  le  temps  ;  f.,ii  lateur  de 
plusieurs  institutionn  de  churii'- 
homme  d'action  et  de  conseil. 

Les  Trappistes  s'établieront  trè« 
probablement  au  Mauitoba.au  prin- 
temps procliain  ;  M.  Ritcliot,  curé 
de  St-Norberi  (di.^ése  de  St-Bt/ui- 
fac<*)  met.  à  leur  disposition  l  .<1"<^ 
ari^enls  de  terrain. 
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Décès  de  M.  Alphonse  Lut-ignan, 
à  Ottawa,  à  l'âge  de  48  ans.  Ecri- 
vain distingué. 

A  L'ÉTRANGER 

Décès  à  Paris  de  Lord  Lytton, 
<»x-vice-roi  des  Indes.  Homme  de 
lettres. 

Don  Pedro,  ex-empereur  du  Bré- 
fil,  nu'urt  de  la  grippe  en  exil.  Il 
aimait  beaucoup  le  Brésil,  mais  il 
a  manqué  de  feimeté.  li  avait 
épousé  Thérèse,  fills  de  François  ]er 
roi  des  deux  Siciles.  Il  laisse  pour 
Jiéntière  sa  fille  Isabelle  née  en 
184(),  mariée  en  1864  à  Loni^-Phi- 
lippe  d'Orléans,  comte  d'Eu,  (Deux 
enfants  sont  nés  de  ce  mariage  : 
Pedro,  1875  et  Loui<-PliilipfK?  1878.) 
L'ex-impératrice  est  niurte  en  Per- 
fAigal.  Don  Pedro  est  mort  en  Fran- 
ce ;  il  était  né  à  Rio  Jj,nciro  en 
1825. 

Don  Pedro  était  un  savant.  Il  a 
eu  le  mérite  d'abolir  l'esclavage 
dans  ees  Etats.  Plusieurs  préten- 
dent que  là  fut  la  cause  de  sa  chu- 
te. Il  a  reçu  avec  piété  les  derniers 
sacrements. 

L'immense  "Mijorif''  des  ôvêques 
et  <les  archevêques  de  France  svm- 
patliisent  ouvertement  avec  Mgr. 
Guullie-Soulard. 

Des  traités  de  commerce  viennent 
d'être  conclus  entre  l'Allemagne 
et  l'Autriche,  et  par  ces  deux  pays 
avec  ritalie,  la  Russie  et  la  Belgique. 
On  donne  à  cet  événement  une  im- 
portance considérable.  I^a  triple 
alliance  en  sortirait  plus  forte.  Ces 
<iuatre  pays,  dans  tous  les  cas,  abais- 
sent généralement  les  tarifs,  c'est 
autant  de  gagner  sur  ce  que  la  pro- 
tection peut  avoir  d'abusif.  Ces  trai- 
tés sont  devant  les  chambres  des 
divers  pays  susdits. 

Chose  surprenante,  les  juifs  chas- 
sés de  partout  pour  ainsi-dire,  ne 
peuvent  débaniuer  môme  en  Pales- 
tine, par  la  défense  du  gouverne- 
ment. d'Ottomiin.  •  La  race  ilcicide 
devrait  trouver  en  ce  fait  extraordi- 


naire de   iji>(»fi Mun    iiiii vfTifi/f  un- 
raison  de  conversion. 

La  futtiille  juive  grandit  cepen- 
dant à  Jérusalem,  à  Safad  çt  à 
Tibériade.  Un  correspondant  «le 
VUnivers  préten.l  qu'il  v  a  dans  ce* 
villes  80,000  juifs. 

Lord  Dutferiii  succède  à  lx)r  l 
Lytton,  comnip  ambassadeur  d»* 
l'Angleterreen  P'rance.  Né  en  I82fi, 
I.K)rd  Dufh-rin  fut  de  I87'i  à  1878 
gouverneur  du  Canada,  de  187:> 
à  1881  ambassadeur  extraordinaire 
à  St.-Peter>l)ourg,  puis  en  Italie. 

Une  grande  perte  pour  les  cath«r 
liques  militants  de  France  :  décè- 
de Mgr  Freppel,  évèq-ie  d'Anger.<, 
écrivain  remarquable,  |X)lémiste  vi- 
goureux, orateur  distingué,  politi- 
cien de  renom,  né  en  1827. 

Une  gramle  solennité  aura  lieu  à 
St-Pierre  de  Rome  en  mar^»  ISM2,  à 
l'occasion  de  la  proclamation  de  la 
tiéalilication  de  Christine  de  Savoie. 
Christine  de  Savoie,  é|  ouse  de  Fré- 
déric II,  fut  reine  de  Naplos,  du  21 
novembre  18XG  au  :il  janvier  1831, 
(traduit  de  l;i  Fenice,  de  New-York). 

Le  BuUetin  des  Assocùitions  Of- 
vnèr^s  (Paris,  ."{2  rue  Verneuil)  pu- 
blie un  beau  et  utile  compte-rendu 
des  tra.aux  du  congrès  de  Valence. 

Les  événements  du  2  cctobie,  à 
Rome,  donnent  naissance  à  une  croi- 
sade en  faveur  îles  droits  pontifi- 
caux. Un  Comité  des  droits  du 
Pape  vient  de  se  fonuer,  rue  de  Ver- 
neuil,  à  Pari*. 

.\gitalion  au  Brésil.  Le  président 
Fonseca  est  obligé  de  donner  sa  <!»'- 
mission,  f^e  général  Floriano  loi 
succède. 

Le  Fiyaro  recueille  5,000  francs 
pour  payer  les  .{,000  francs  d'amen- 
de auxquels  on  condamne  .Mgr  Gou- 
the-Soulard. 

L'Italie  se  fortilie  en  Sicile. 

Une  incendie  éclate  à  Madrid  dans 
le  musée  de  f>einture  de  Priuio  et 
détruit  :  La  Sainte  Famille  de  l'u- 
jacilo,  et  plusieurs  p»»inture.s  pK^- 
cieuses  de  Ril>eia,  de  Fra  .\ngelico. 
du  Tizieii,  et  de  Teniers. 


ir,  _ 


CHKZ   NOS   VOISINS. 

ETATS-UNIS. 

Ces  inespieTirs  ont  aussi  leurs  m\- 
"ère-».  Le  ilivorce  menace  chez  eux 
le  fomleinenl  île  la  ,=tx:ii'ti^,  la  fa- 
mille. 

De  1S67  à  lW8(i  ificiw-^iveun-nt, 
les  conr>»  des  Etats-Uni.'^  ont  émi-t 
.r28,7I6  .léi-retJ»  de  àivorce.  216,176 
ont  été  deniatiilés  par  les  feinmen. 

Le  reniéile  e^^t  dans  le  catholi- 
cisme qni  fait  dn  mariage  un  sacre- 
ment, f'ur  le.]uel  les  lois  civiles  n'ont 


aucun  pouvoir  ponr  brii^er  ce  qu: 
est  uni  à  jantais. 

Les  prison*  des  Etats-Unis  renfer- 
ment I0t),l)00  |>ersi)nnes.  Celte  cr''- 
me  fouettée  coûte  15  millions  de  pi- 
astres pjir  année. 

Décès  de  Mgr  Wadliam-»,  premier 

évêque  d'0;i'lensliurjr  (1H72),  à  l'a):*- 
de  75  ans.  Ancien  n»inislre  protes- 
tant converti.  Grâce  à  son  habile 
adinini«tnition,  son  diocèse  est  de- 
venu puis>ant. 

Un  .3me  congrès  catbolioue,  dan-" 
l'intérêt  de  la  p<jpulation  noire,  tenu 
à  Philadelphie  le  5  de  janvier  IB?2. 


POEMES    D'AMITIE    CHRETIENNE. 

A    Monsieur    l'abbé    R" 

CURfe  DE  BeLLEVILLE,  A  SON  DÉPART  POUR  ROMK. 

En  espérant  toujours,  contre  toute  espérance, 

Pour  Dieu,  pour  l'avenir,  pour  notre  clière  France, 

Des  ans  meilleurs,  la  foi,  la  sainte  autorité 

Au  glaive  à  deux  tranchants  :  Justice  et  charité. 

Vers  le  bien,  vers  le  vrai  de  vigoureux  coups  d'aile. 

Du  passé  glorieux  le  souvenir  fidèle, 

La  raison  dans  la  foi  trouvant  la  liberté, 

Dans  tous  les  saints  amours  la  paix,  la  vérité  • 

Tous  ces  vœux  du  chrétien,  couronnement  de  l'homm»'. 

<  >n'rez-les  \H)\it  nous  tous  au  pontife  de  Rome  ! 

A     rÎAT'nKFRr.V 


Les  HOMONYMES  SIMPLES  de  la  langue 
française  sont  en  vente  aux  bureaux  de  la  Fa- 
mille.   Broché  30  centins,  relié  50  centin.s. 
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ON  S'ABONNE  A  JOLIETTE  P.  Q.,  CAXi  DA 


JOLIETTENSIA 

Le  Révérend  Père  Supérieur  re- 
prend de  plus  en  plus  ses  forcen. 

Le  R   P.  Lacoinbe  (  ncconipagné 
du  R.  P.  ïrunclieniuntagne  )  duiiiu- 
aux  élèves  une  intéressante  cont 
rence  sur  les  hommes  et  les  chost^ 
du  NonlUueî^t. 

Le  R.  P.  Lacombe  recevra  avec 
reconnaissance  les»  livres  que  l'on 
voudra  bien  lui  envoyer.  Adresse  : 
Résidence  des  PP.  Oblats,  Montréal. 

Nous  ajiprenon'^  avec  peine  que 
notre  ami  M.  Lavijçne  d'Albanv  a 
vu  passer  au  feu  son  église  et  une 
partie  de  son  presbytère. 

M.  Edouard  Kelly,  est  admis  à 
l'étude  du  droit. 

Petite  fête  aux  huîtres,  grâce  à 
l'obligeance  de  M.  le  Curé  Pru- 
d'homme de  Ste-Anne  d'Ottawa  qui 
n'a  pas  voulu  passer  par  Joliette 
8ans  laisser  une  douceur  au  person- 
nel. 

De  passage  au  Collège  :  les  RR. 
MM-  A.  Desrochers,  vicaire.  Spen- 
cer. Mass.  ;  E.  L.  Caron,  vie.  Trois- 
Rivières  ;  J.  M.  Dcschênes,  vicaire, 


St-Roch  de  l'Ackigan  ;    L.  A.  Sene- 
cal,  vicaire,  Sorel. 

Le  31  janvier,  souper  au  Noviciat, 
à  l'occ-.siou  du  tlépart  j)Our  l'Euro- 
pe, du  R.  P.  Cûulu,  C.  S.  V.  Bon 
\iivii^e. 

M.  J.  Cardin,  N.  P.,  accompagne 
le  Rév.  M.  Senècal.  En  voilà  un  qui 
n'a  rien  jK-rdn  ih-  Willfarn  du  col- 
lège. 

Décès  du  Rév.  N.  Barrette,  an- 
cien curé  de  St-Luc,  ancien  direc- 
teur du  Collège  de  L'Asfomption, 
ex-professeur  au  Collège  Joliette. 
Homme  de  discipline,  versé  dans  la 
connaissance  des  langues  grecque 
et  latine.  Il  a  employé  les  années 
de  sa  maladie  à  traduire  en  vers 
français  les  hymnes  des  4  volumes 
du  bréviaire.  Ses  funérailles  ont  eu 
lieu  à  St-Thomas  de  Joliette. 

COLLEGIANA    NOVA 

Le  Frère  Ignace  Moran,  jardinier 
du  Collège  de  Notre-Dame,  a  rem- 
porté .S2  prix  aux  brillantes  Expow- 
tions  agricoles  et  horticoles  qui  vien- 
nent d'avoir  lieu  à  Montréal  :  16 
Premiers  prix,  12  Seconds  prix  et  4 
Troisièmes. 
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ON  S'ABONNE  A  JOLIETTE  P.  Q.,  CANADA 


JOLIETTENSIA 

Le  Révôrend  Père  Supérieur  re- 
prend de  pluf<  en  plus  ses  forces. 

Le  R  P.  Laconilte  (  accompagné 
dn  U.  P.  ïriincheniuntagiie  )  donne 
aux  «.'lèves  une  intéresdante  confé- 
rence sur  les  hommes  et  les  choses 
liu  Nord-Ouppt. 

Le  R.  P.  I^acombe  recevra  avec 
reconnaissance  les  livres  que  l'on 
voudra  bien  lui  envoyer.  Adresse  : 
Résidence  des  PP.  Obiats,  Montréal. 

Nous  ajiprenons  avec  peine  que 
noire  ami  M.  Lavigne  d'Albany  a 
vu  passer  au  feu  son  église  et  une 
partie  de  Fon  presbytère. 

M.  Edouard  Kelly,  est  admis  à 
l'élude  du  liroit. 

Petite  fête  aux  huîtres,  grâce  à 
l'obligeance  de  M.  le  Curé  Pru- 
d'homme de  Ste-Anne  d'Ottawa  qui 
n'a  pas  voulu  passer  [)ar  Juliette 
aaus  laisser  une  douceur  au  person- 
nel. 

De  passage  au  Collège  :  les  RR. 
MM.  A.  Desrochers,  vicaire.  Spen- 
cer. Mass.  ;  E.  L.  Caron,  vie.  Trois- 
Rivières  ;  J.  M.  Deschênes,  vicaire. 


St-Roch  de  l'Ackigan  ;    L,  A.  Sene- 
cal,  vicaire,  Sorel. 

Le  31  janvier,  souper  au  Noviciat, 
à  l'occ.sion  du  départ  pour  l'Euro- 
pe, du  R.  P.  Coutu,  C.  S.  V.  Bon 
voyage. 

M.  J.  Cardin,  N.  P.,  accompagne 
le  Rév.  M.  Senécal.  En  voilà  un  qui 
n'a  rien  perdu  de  VuUeyro  du  col- 
lège. 

Décès  du  Rév.  N.  Barrette,  an- 
cien curé  de  Sl-Luc,  ancien  direc- 
teur du  Collège  de  L'Assomption, 
ex-professeur  au  Collège  Joliette. 
Homme  de  discipline,  versé  dans  la 
connaissance  des  langues  grecque 
et  latine.  Il  a  employé  les  années 
de  sa  maladie  à  traduire  eu  vers 
franf;ais  les  hymnes  des  4  volumes 
du  bréviaire.  Ses  fimérailles  ont  eu 
lieu  à  St-ïhomai  de  Joliette. 

COLLEGIANA     NOVA 

Le  Frère  Ignace  Moran,  jardinier 
du  Collège  de  Notre-Dame,  a  rem- 
porté .32  prix  aux  brillantes  Exposi- 
tions agricoles  et  horticoles  qui  vien- 
nent d'avoir  lieu  à  Montréal  :  16 
Premiers  prix,  VI  Seconds  prix  et  4 
Troisièmes. 
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A    L'ÉTRANGER 

Décès  (lu  cardinal  Manni»;^,  1'uti« 
•  îles  gloires  de  i'Eglis<'  d'Angleterre. 

Décès  tlu  prince  All>ert,  duc  de 
Clarence,  fils  du  prince  de  Galles, 
iiéritier  de  la  couronne  d'Angleterre. 

Décès  au  Caire,  de  Mohammed 
Tewfik  Pacha,  khédive  d'Egypte,  à 
î'àge  de  40  ans.  Son  fds  Abbaf,  â?é 
••le  17  ans,  lui  8uc<>éde. 

Décès  du  R.  P.  Anderledy,  géné- 
iral  des  Jésuites, 

M,  Tallnchet,  écrivain  (distingué, 
•demande  dans  la  Revue  Simae  l'é- 
<îhange  de  l'Alsace- Lorraine  contre 
une  colonie   française  qui  offrirait 


des  avantages  con.sîdéraliles  aux  Al- 
lemands. Ce  moyen  d'éialdir  la  paix 
en  Europe,  e-t  simple.  Il  est  peu 
probable  que  l'Ailemag-je  ait  la  sa- 
gesse de  l'accepter. 

Un  instituteur  d'Algérie  a  adres- 
sé à  une  exposition  de.s  insectfs 
tenue  à  Paris  59,900  têtes  de  han- 
netons tués  par  ses  élèves.  Ce 
singulier  envoi  est  cfrfisi(l<'-r<^  avec 
la.  plus  vive  curiosité. 

Le  jeûneur  Succi,  qui  s'était 
proposé  de  rester  cinquante-deux 
jours  sans  prendre  aucune  m^urri- 
riture,  a  abandoiiné  son  projet 
après  un  jeûne  de  quarante-quatre 
jours. 
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Le  jeune  homme  et  la  Littératu- 
re.— CoiiféreiiPi)  faiti'  au  Cercle  Ville-Marie 
par  M.  l'alMté  M.  H.  ItéJard,  P.  S.  S.,  direc- 
teur du  Cercle.  L'auteur  considère  la  littéra- 
ture comme  a<:«»fi<-e  et  comme  art,  c'est-à- 
dire  dans  ce  nu'elle  a  A'instructif  et  d'a- 
Oréable.  Après  avoir  mis  de  cv^té  la  littéra- 
ture immorale  cjui  n'est  point  littéraire,  il 
montre  la  richesse  du  champ  d'investigation: 
Littérature  hébraïi|ue  ;  littérature  grecque 
«t  romaiju",  littérature  française  et  cana- 
dienne. Il  y  a  dans  cette  Ire  partie  des  ta- 
bleaux très  vivants  et  fort  bien  réussis. 

La  littérature  comme  art  donne  un  char- 
me exquis  à  l'orateur  et  à  la  conver«ation, 
ce  que  le  conférencier  fait  clairement  ressor- 
tir. 

Somme  toute  M.  H.  Bédard  a  fait  ce  qu'il 
a  dit  :  il  s  rais  dan*  son  travail  de  la  sciene» 
et  de  l'art.  Les  jeunes  gens  liront  doue  ce 
travail  avec  grand  profit  et  ils  aimeront  à 
recevoir  en  récompense  cette  brr)chure  (68 
pages)  dont  le  fini  typographique  ne  laisse 
rien  ù,  désirer. 

Cinquantenaire  des  Oblats  de  Ma- 
rie Imniac,  au  Canada,  184 l-!ll,  174  pages.  Il 
y  a  là  des  notes  liistoriiiues  très  importante» 
vu  qu'elles  touchent  à  l'histoire  ecclésiasti- 
que générale  du  pays.  Le  détail  des  fêtes  est 
do  plus,  par  lui-même,  très  attachant. 

Le  Panthéon  Canadien  par  Maximi- 

lien  liftjeau  1891.  Jùlité  par  M.  Valois  ICiiî  rue 
N.-D.,  Montréal,  :',H)  pages.  C't-'Bt  la  biogra- 
phie des  canadiens  qui  se  sont  distingués. 
En  dépit  (te  plusieurs  desiderata,  cet  ouvra- 


ge «era  souwnt  consulté.  Il  mérite  une  place 
dans  votre  ♦<ibliothèque. 

Le  Canada  ecclésiastique  parait  en- 
core cette  année  grâce  au  dévouement  et  aux 
sacrifice»  pécuniaires  de  la  maison  C«dieux 
*  Derome.  N'allons  point  lais^ser  tomber  une 
publication  si  utile,  si  compk^te,  et  si  hono- 
rable pour  nous  par  les  détails  qu'elle  ren- 
ferme. 

L'annuaire  catholique  deM.Paradii 

Woonsocket,  R.  I.,  mérite  l'encouiagement 
des  canadiens  des  E.-U.,  cette  brochure  est 
du  reste  intéressante  pour  tcus,  soit  par  se« 
gravures,  soit  par  sa  rédaction. 

Rapport  de  l'Ing'enieur  de  la  cite 
de  Québec  pour  1890-ai,  par  Chs  baillair- 
gé,  Kcr. 

L'auteur  veut  que  le  Conseil  de  Ville  de  la 
capitale  proviuciale  fasse  certains  emprunts, 
au  sein  monie  de  la  population  de  la  ville  ou 
du  Canada,  assurant  parla,  dit-il,  ],■  dévelop- 
pement, le  progrv^s  et  l'embellissement  de 
cette  cité.  Ce  document  a  beaucoup  de  valeur 
et  est  bien  circonstancié. 

Hoffmann's   Catholic    Directory 

1892. — llotiman  bros,  Co.,  Milwaukee,  Wi». 
V.  S.  Prjx  ;  50  centins 

La  maison  HoflTman  poursuit  avec  succès 
son  œuvrn.  Cette  longue  liste  des  pri^tre».  et 
des  membres  des  communautés  de  toutes  sor- 
tes des  Etats-Unis  et  du  Canada,  est  un  pré- 
cieux témoignage  do  la  vivacité  de  Id  vraie 
foi  au  sein  de  ces  deux  pays,  et  la  religion  y 
trouve  la  marque  d'un  glorieux  et  im|)érissa- 
ble  triomphe.  F.  A.  H. 


N.  B.  —  L'al)i)Uiieint'nt  t-.si    ciicuic  de    •'»(»   ct.'iiiias  [luur  les 
écoliers,  les  religieuses  et  les  institutrices. 
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Avez-vous   acheté    la   LITTERATUKE    AU 
CA.VADA  KX  1890.  Broche  50  cts,  Kelié  60cts. 
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M.  J.  A.  Lari:»!ai*,  libraire-<^>}itpnr,  de  Québec,  p'iblie  cliaqtie  année 
V Alman-'ich  caruvtien.  Cet  altnanacli  forme  aiij«jnni'hui  un  volume  de  202 
puj.'ef,  où  l'on  trouve  des  reii-^eignsmenlis  Je  toutes  sortes.  C'e-t  assuré- 
mont  l'un  des  ainianacbs  It-s  plus  fournis  qui  existent  dans  la  Province. 
Il  ne  ne  vend  pas  plus  cher  que  les  autres.  177,  r'.ie  St-Jof=epb,  St-Roch 
de  Québec. 


Achetez  A  V Œuvre  et  à  l'Epreuve,  i\c  L;inre  Conan.     En  vente  aux 
bureaux  de  IEtudiaxt  et  de  la  Famille,  52  centin.s,  fiano  de  port. 


J.  B.  ROLLAND  $c  FILS. 


Nous  recommandons  particulièrement  à  nos  lecteurs  les  jni- 
blications  suivantes  de  la  maison  J.  B.  Rolland  &  FILS, 
14  Rue  St  Vincent  Montréal  : 

Almanach   des  Fainllleif,    cet  almaiiach  renferme  des  pages 
blipi'lM  <  pour  noter  à  chaque  quantième  ce  qui  plaît  à  cliivi'" 
K(  .  etc. 

Almanach  agricole,  commerçai  et  historique  :  Ephémé- 
rides  de  1891,  li-ste  des  dc^puUiS, 

Calendrier  de  la  Puissance.     Le  eler^é  des  divers  uiucese^ 


^"««•k^'^V^.! 
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MOUVEMENT   PHILOSOPHIQUE 

"HISTOIRE    DE    LA    PHILOSOPHIE" 

par  le  cardinal  Gonzalez 

(L^  Université  Catholique). 

Le  public  catholique  qui  s'intéresse  d'ailleurs  sincèrement  à 
la  restauration  de  la  philosophie  scolastique,  ne  se  lend  pas  bien 
compte  des  difficultés  énormes  de  cette  œuvie.  Beaucoup  se 
persuadent  volontiers  que  la  victoire  n'est  pas  douteuse,  du  mo- 
ment que  le  Saint-Père  a  parlé  et  que  la  vérité  est  pour  nous  ;  et 
ils  oublient  que  la  vérité  cachée  sous  le  boisseau,  ou  qui  ne  luit 
que  dans  la  solitude,  ou  qui,  privée  des  moyens  mdispensables 
aujourd'hui  à  toute  science  humaine,  ne  peut  s'imposer  à  l'attention 
publique,  ni  surtout  se  justifier  des  faux  témoignages  portés  contre 
elle,  est  une  vérité  nécessairement  méconnue  :  elle  brille  au  ciel, 
mais  non  sur  la  terre.  Or,  n'est-ce  pas  là  une  défaite  ?  Sans  dou- 
te, la  vérité  est  invincible  en  elle-même,  elle  ne  passe  pas  ;  mais 
les  intelligences  peuvent  lui  échapper,  elles  subissent  des  défaites, 
souvent  plus  désastreuses  que  celles  du  cœur.  C'est  ce  qui  arrive, 
hélas  !  toutes  les  fois  que,  n'ayant  pas  goûté  une  philosophie  sé- 
rieuse et  foncièrement  chrétienne,  elles  s'éprennent  de  quelque 
autre  qui  ne  l'est  pas.  Ces  cas  deviennent-ils  plus  rares  aujourd'hui  ? 

L'un  des  terrains  où  la  lutte  est  particulièrement  difficile  à  soute- 
nir est  celui  de  l'histoire.  Il  appartient  en  grande  partie  à  nos 
adversaires.  Qu'on  passe  en  revue  la  bibliothèque  historique  fort 
considérable  qui  s'est  formée  depuis  le  commencement  du  siècle  : 
ouvrages  de  longue  haleine  ou  simples  monographies,  publiés  sur 
l'histoire  générale  de  la  philosophie,  ou  sur  telle  école,  tel  système, 
tel  philosophe  célèbre  ;  on  sera  étonné  d'en  trouver  un  si  petit 
nombre  de  sincèrement  favorables  à  la  cause  de  la  philosophie 
chrétienne.  En  réalité,  nous  sommes  réduits  souvent  à  nous  ins- 
truire auprès  de  nos  adversaires,  et  à  chercher  dans  leurs  travaux 
les  titres  plus  ou  moins  altérés  de  notre  propre  gloire.  Comme 
Jérôme,  qui  demandait  la  science  de  l'Ecriture  aux  disciples  du 
Talmud,  nous  étudions  l'histoire  de  la  philosophie  chrétienne  et 
scolastique  chez  ceux-là  mêmes  qui  ne  nous  la  transmettent  que 
pour  la  comb.Utre. 

Cette  dépendance  fâcheuse  ne  pourrait  se  prolonger  sans  entra- 
ver toute  renai<i§ance  sérieuse  de  la  scolastique.  C'est  pourquoi 
plusieurs  des  nôtres  se  sont  déjà  portés,  avec  autant  d'à-propos  que 
d'ardeur,  vers  les  études  historiques.  Parmi  eux,  nous  n'en  con- 
naissons pîft  qui  l'ait  fiiit  avec  plus  de  succès  que  le  cardinal  Gon- 
zalez, dont  V Histoire  de  la  philosophie,  si  appréciée  en  Espagne,  où 
elle  s'est  répandue,  vient  d'avoir  la  bonne  fortune   d'être  traduite  en 
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ir;ii;<,\"s  P'»''  un  philosophe  lA  que  le  R.  P.  de  Pascal.  Nous  re- 
mcrcif  ns  vivemenl  le  traducteur  pour  le  service  signalé  qu'il  vient 
de  rendre  a  la  philosophie  française,  et  nous  le  félicitons  du  mérite 
particulier  de  sa  traduction  qui  a  été  universellement  louée  pour 
sa  fidélité,  sa  clarté  et  son  élé;,'jnce.  Il  n'y  avait  pas  encore,  en 
notre  langue,  d'histoire  de  la  philosophie  conçue  dans  de  si  belles 
proportions,  par  un  esprit  aussi  élevé  et  aussi  précis,  et  traitée  avec 
tant  d'abondance,  de  profondeur,  d'exactitude  et  de  sûrdé.  Tous 
ces  caractères,  en  effet,  distinguant  l'œuvre  du  savant  cardinal.  Il 
paraît  avoir  embrassé  avec  une  force  à  peu  près  égale  toutes  les 
parties  si  diverses  de  son  imm;rnse  sujet;  il  excelle  à  dégiger  les 
traits  disiinclifs  de  chaque  système,  de  chaque  école,  de  chaque 
philosophie  célèbre,  pour  marquer  leur  place  dans  le  mouvement 
général  de  la  pensée  huniaine  ;  nul  n'a  sj  se  mettre  et  rester  à  un 
point  de  vue  plus  sculasiique,  sans  être  jamais  étroit  ;  nul  n'est 
mieux  disposé  à  rendre  hommage  à  tous  les  talents,  à  toutes  les 
innovations,  à  toutes  les  idées  justes  et  fécondes. 

Cette  bienveillince  excède  même  parfois  l'équité  :  par  exemple. 
lorsque  l'auteur  accorde  que  la  sophistique  de  Piotagoras  et  de  ses 
émules  constitue  un  certain  progrès  sur  la  philosophie  antérieure 
(I,  p.  194);  ou  bien  encore  lorsqu'il  suppose  que  Zenon  et  Epicure 
ont  ajouté  à  la  philosophie  de  Socrate,  de  Platon  et  d'Aristote  (p. 
387).  Il  semble,  au  contraire,  que  la  décadence  de  la  philosophie 
grecque  commence  aussitôt  après  Aristote  ;  car  ce  grand  esprit  n'a 
trouvé  ni  un  successeur  immédiat  qui  l'ait  égalé,  ni  un  disciple  qui 
ait  paru  comprendre,  pour  les  transmettre,  tous  les  points  essentiels 
de  sa  doctrine. 

Si  l'auteur  paraît  trop  indulgent  pour  les  successeurs  de  Platon  et 
d'Aristote,  p?r  contre  il  parait  trop  sévère  pour  Socrate  (p.  231). 
cet  initiateur  de  génie,  sans  lequel  la  philosophie  grecque  n'est  plus 
concevable.  Socrate  l'emporte  toujours  de  quelque  manière  sur  tous 
ses  successeurs  ;  il  les  inspi  e  et  les  éclaire,  alors  même  qu'ils  le 
complètent  ou  le  corrigent  :  ainsi,  U  source  commande  et  explique  le 
fleuve  tout  entier.  Ses  erreurs  elles-mêmes  sont  profondément  ins- 
tructives :  par  exemple,  la  confusion  de  la  |)rudence  morale  avec  la 
prudence  intellectuelle,  des  vcriua  avec  les  sciences  ;  et  l'on  ne  voit 
pas  que  l'auteur  l'ait  relevée. 

Mais  cette  lacune  et  quelques  autres  sont  bien  compensées  par 
les  mérites  de  premier  ordre  de  cet  ouvrage  magistral.  L'auteur  y 
pénètre  à  fond  chaque  partie  importante  de  ?on«6ujet,  sans  jamais 
perdre  de  vue  l'ensemble  ;  ce  qui  lui  permet  de  faire  maints  rappro- 
chements instructifs:  par  exemple,  entre  quelques  opinions  de 
Duns  Scot  et  certaines  théories  de  Kant.  Dès  le  prlmier  volume, 
nous  assistons  ainsi,  pour  ainsi, dire,  à  l'histoire  anticipée  de  la  phi- 
losophie moderne  ;  car  l'erreur  et  la  vérité  se  réjjètent  sans  cesse  : 
la  première,  en  s'aggravant  ;  la  seconde,  en  brillant  plus  haut  et  en 
s'étendant  plus  loin. 

Le  lecteur   français  pourra   trouver  que  l'auteur  n'a  pas  fait    tou- 


jours  une  part  assez  grande  aux  philosophes  de  notre  langue  et  à 
leurs  œuvres  :  mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  a  écrit  en  E^p^gne 
et  en  vue  de  ses  compatriotes.  11  aurait  pu  signaler,  cependant  le 
Dictionnaire  des  sciences  philosophiques,  de  M.  Franck,  et  le  Rapport, 
de  M.  Ravaisson,  ouvrages  qui  intéressent  diversement  l'histoire  de 
la  philosophie.  Mais  il  est  au-dessus  de  la  critique  et  devient  facile- 
ment inconij)arable,  quand  il  traite  l'histoire  de  la  philosophie  en- 
Espagne.  C'est  ainsi  qu'il  met  admirablement  en  lumière  le  rôle 
providentiel  et  les  services  exceptionnels  des  philosophes  espagnols 
de  l'école  de  saint  Isidore.  Chose  étrange,  le  grand  Isidore  de 
Séville,  qui  a  brillé  dans  l'histoire  de  l'Eglise,  n'obtient  pas  le  moin- 
dre article  dans  le  Dictionnaire  des  sciences  philosophiques,  qui 
accorde,  au  contraire,  autant  de  place  que  de  considération  aux 
philosophes  arabes  ou  juifs  et  à  des  hétérodoxes,  tels  que  Giordano 
Bruno.  La  vérité,  cependant,  c'est  qu'il  y  a  peu  de  penseurs  qui 
aient  si  bien  mérité  de  la  philosophie  que  l'archevêque  de  Séville. 
Grâce  à  lui  et  au  mouvement  intellectuel  dont  il  fut  le  promoteur, 
le  moyen  âge  a  hérités  des  connaissances  des  siècles  passé  ;  il  est 
faux  que  les  scolastiques  aient  été  les  débiteurs  des  Arabes,  par- 
ticulièrement pour  la  philosophie,  autant  qu'on  a  cherché  à  nous  le 
persuader.  Mais  écoutons  le  savant  cardinal  défendre  lui-même 
cette  belle  thèse,  qui  ist  si  bien  de  sa  compétence  : 

«  L'impulsion  communiquée   aux  sciences  par  saint  Isidore  et  ses 
écoles  fut   si  énergique,  si    universelle    et   si   profonde,    qu'elle    ne 
put  être  étouffée  par  l'invasion  arabe.  Au  milieu  de  la  grande  catas- 
trophe et  après  elle,  fleurirent  des  écoles  chrétiennes  qui   représen- 
tèrent, pendant    des   siècles,    la   tradition    isidorienne.     Isidore   de 
Bf"ja,  qui  a  consigné  dans  sa  Chronique  la  malheureuse  journée   de 
Guadaléte   et    ses  conséquences   immédiates,  dont   il  avait    été    le 
témoin  ;    Juan,  évêque  de    Séville,    connu    par  sa   correspondance 
littéraire  avec  Alvare  de  Cordoue  ;  Bracaire,  son  prédécesseur,  qui 
attaqua  et  réfuta  la  doctrine  d'Origène  sur  l'âme  ;   les  Alvare,    les 
Euloge,  les   Espéranide  de  Cordoue  ;  Haton,  évêque  de  Vich  et 
maître  de  Gerbert,  continuèrent  le  mouvement  littéraire  isidorien,  au 
milieu  des  calamités,  des  résistances  et  des  contradictions  de  la  do- 
mination musulmane.     Outré   le    Ttivium   et  le   Quadrivium,  qui 
constituaient    l'enseignement  général  des  écoles  publiques  à  cette 
époque,  on  enseignait,  dans  l'école  isidorienne,  l'hébreu,  le  grec,  la 
géographie,  le  droit,  la  théologie  morale,  l'histoire  et  la  costTïOgraphie. 
"  L'école  et  le?  œuvres  de  saint  Isidore  démontrent,  d'une  façon 
pratique  et  irréfutable,  que  l'Europe  chrétienne  n'eut  aucun  besoin 
des  musulmans  pour  marcher  dans  les  chemins  de  la  civilisation  et 
des  sciences  ;  les  envahisseurs,  au  contraire,  ne  firent  qu'entnver  et 
paralyser  le  mouvement  donné  par  le  grand  archevêque  de  Séville, 
et  qu'avaient  continué  ses  disciples  et  ses  prédécesseurs.     Rien  de 
moins  fondé  et  de  plus  inexact  que  l'opinion  de  ceux  qui  affirment 
que  l'Europe  chrétienne  a  dîl  aux   Arabes,  et   principalement  aux 
Averroës,  la  connaissance  des  écrits  d'.Vrislote.    Ceux  qui  sont  dans 
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ce  sentiment  n'ont  pas  lu,  à  coup  sûr,  les  œuvres  de  saint  Isidore, 
truand  on  s'est  livré  à  cette  étude,  il  est  impossible  de  soutenir  une 
pareille  opinion,  laquelle,  après  tout,  n'est  qu'une  réminiscence  des 
colères  et  des  exagérations  de  certains  écrivains  de  la  Renaissance 
contre  les  scolastiques,  et  en  même  temps  des  tendances  averroïs- 
tiques  de  quelques  philosophes.  Sans  sortir  du  traité  des  Etymo- 
logies,  on  voit  clairement,  par  son  contenu,  que  l'auteur  connaissait 
la  majeure  partie  des  ouvrages  d'Aristote,  et  que,  bien  des  siècles 
avant  que  naquît  à  Cordoue  le  fameux  commentateur,  on  disputait 
déjà  à  Séville  sur  la  substance,  la  qualité  et  les  autres  prédicaments, 
sur  VIsagoge  de  Porphyre  et  sur  les  uiiiversaux.  On  commentait  les 
livres  du  Stagyrite  qui  traitent  de  l'âme,  de  la  morale,  de  la  généra- 
lion  et  de  la  corruption,  de  la  rhétorique  et  de  la  politique,  et  pres- 
que tous  les  autres,  si  l'on  en  excepte  peut  être  les  livres  de  la  Alt- 
taphysique  et  \ Histoire  des  animaux." 

Cette  longue  citation  valait  mieux  que  tous  les  éloges.  N'aurait-il 
écrit  que  ce  chapitre,  qne  l'auteur  mériterait  encore  notre  vive  re- 
connaissance. Ainsi  se  trouve  tranché  un  doute  que  Mgr  d'Hulst 
exprimait  en  ces  termes  dans  sa  première  conférence  :  **  Si  les 
Arabes  ont  précédé  les  théologiens  dans  la  culture  des  lettres  an- 
ciennes, si  c'est  même  par  eux  que  les  livres  du  Slagyrite  ont  péné- 
tré dans  l'école,  jamais  la  chrétienté  n'a  sacrifié  aux  interprètes  du 
Coran  la  moindre  parcelle  du  trésor  dont  l'Eglise  lui  gardait  le  dé- 
pôt (p.  17)." —  Non,  les  Arabes  n'ont  pas  précédé  les  théologiens 
dans  la  culture  des  lettres  anciennes  ;  non,  ce  n'est  point  par  eux, 
principalement  du  moins,  que  les  livres  du  Stagyrite  ont  pénétré 
dans  l'école. 

Et  maintenant  nos  lecteurs  comprendront  mieux  pourquoi,  en 
commençant,  nous  émettions  le  désir  de  voir  le  domaine  entier  de 
l'histoire  de  la  philosophie  cultivé  et  renouvelé  par  les  nouveaux 
scolastiques.  Sachons  bien  qu'il  n'y  a  pas  d'avenir  pour  nous,  si 
nous  ne  savons  reprendre  conscience  de  tout  notre  passé  et  recon- 
quérir une  à  une  toutes  nos  provinces  perdues. 

Elie  Blanc. 


ETUDES    SUR   LA    VIE   ET    LES    OEUVRES    HE    CORNEILLE. 


LE  SIECLE  DE  CORNEILLE. 

Une  foi  large  et  inébranlable,  le  culte  austère  du  beau  et  du  bien  abso- 
lue, l'héroïsme  naturel  des  eentimeuts,  telles  sont,  avec  le  don  supérieur 
du  génie,  les  cources  intimes  des  chefs-d'œuvre  de  Corneille.  Mais, 
comme  il  faut  à  la  plante,  pour  fleurir  et  pour  fructifier,  les  principes  fé- 
condants du  eol  et  de  l'atmosphère,  ce  génie  serait  demeuré  à  peu  près 
stérile  Haue  la  coopération  de  certaines   influences  extérieures.     Il  nous 
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reste  à  détçnniner,  en  étudiant  l'état  des  lettres,  de  la  société  et  de  la  lan- 
gue française  pendant  la  première  moitié  du  XVlIe  siècle,  les  éléinenw 
favorables  ou  nuisibles  que  le  poète  rencontra  et  sut  fortifier  ou  détruire 
pour  dégager  notre  personnalité  littéraire  et  donner  leur  expression  idéale 
à  la  foi  religieuse  et  politique  et  à  l'ârtie  du  grand  siècle. 

Le  XVIe  siècle,  résultante  d'oeuvres  disparates,  d'efforts  individuels  et 
sans  cohésion,  destinés  à  faire  de  l'antiquité  une  machine  de  guerre  contre 
l'autorité  religieuse  et  civile,  à  ressusciter  un  rtéo-paganisme  sensuel,  ne 
peut  pas  être  mis  au  rang  des  siècles  miirs  et  créateurs.  Sachons  toute- 
fois lui  rendre  justice.  C'est  lui  qui  a  le  premier  tracé  la  physionomie 
propre  du  génie  français  et  coulé  les  premiers  caractères  de  notre  langue. 
Par  une  étude  plus  large  des  monuments  gréco-latins,  par  son  commerce 
avec  l'italie,  à  la  suite  des  guerres  de  Charles  VIII  et  de  François  I,  il  a 
fait  poindre  l'aube  du  XVIIe  siècle,  il  a  donné  à  notre  littérature  la  varié- 
té, l'éclat,  la  finesse  et  fait  sortir  notre  idiome  des  langes  du  latia  où  nous 
le  voyons  encore  se  débattre  dans  le  Discours  de  la  Méthode.  Mais  sur- 
tout il  a  donné  naissance  au  plus  l>eau  mouvement  artistique  que  le  siècle 
•de  Léon  X  et  des  Médicis  a  seul  dépassé. 

L'aurore  ir.unédiate  du  grand  siècle  date  du  jour  où  Ronsard  leva  le 
drapeau  de  la  réaction  contre  la  langue  et  les  œuvres  fraîches  et  gracieu- 
ses, mais  frivoles  d'une  époque  dont  il  reflète  lui-même  les  défauts,  où  il 
tenta  de  les  asseoir  sur  un  fonds  d'idées  et  de  sentiments  plus  solides. 
Malherbe  vint  ensuite  clore  cette  ère  de  préparation  en  fixant  les  lois  de 
notre  poésie,  en  y  ramenant  la  grandeur  et  la  gravité  que  l'idée  communi- 
que au  sentiment  sans  le  détruire.  Mais  il  faut  reconnaître  que,  malgré 
les  etlbrts  de  ces  deux  hommes,  la  langue  et  le  genre  tragiques  étaient  en- 
core presque  entièrement  à  créer. 

Bienfaisante  à  certains  égards,  surtout  pour  le  développement  de«  arts 
plastiques  et  de  la  littérature  légère,  l'influence  italienne  allait  faisant  peu 
à  peu  de  notre  esprit  français  un  corps  sans  âme  où  des  assemblages  de 
mots  brillants,  mais  vides,  et  de  pensées  raflinées  voilaient  mal  l'absence 
d'inspiration  véritable  et  profonde.  Faire  de  jolis  vers  galants,  raconter 
avec  grâce  des  contes  licencieux  ou  frivoles  eu  prose,  voilà  ce  que,  depuis 
Dante,  la  patrie  de  Pétrarque,  de  Boccace  et  de  Machiavel  nous  avait  lé- 
gué, sans  oublier  la  cour  voluptueuse  et  la  tortueuse  politique  des  Valois. 

Où  donc  la  France,  encore  impuissante  à  vivre  de  son  propre  fond*, 
pouvait-elle  aller  se  retremper  et  se  fortifier,  faire  de  sa  littérature  le  foyer 
des  grandes  pensées,  des  sentiments  généreux  et  des  nobles  actions  !  Son 
élévation  native  l'éloignait  de  l'esprit  froid  et  utilitaire  de  l'Angleterre  et 
son  lumineux  bon  sens  la  préservait  de  l'idéalisme  transcendant  de  l'Alle- 
magne sur  lequel  les  instincts  sensuels  ne  prennent  que  trop  souvent  la  re- 
vanche. Il  faudra  deux  siècles  pour  acclimater  le  génie  de  ces  deux  peu- 
ples sur  notre  sol. 
L'Espagne,  telle  était,  à  cette  époque,   la  seule  nation  capable  d'exercer 


cnr  notre  littérature  Pt  nijtre  st>ciétépn  formation  une  action  rf^gént^ratrice. 
La  parenté  lointaine  des  deux  race;*,  la  conimunanté  de  la  foi, de  l'inspira- 
tion antiijue  y&r  Sénèque,  Lucain  et  Quintilien,  les  luttes  st'culaires  de 
l'Espagne  contre  les  Maures,  ennemis  de  la  civilir^ation  autant  que  dn  ca- 
tholicisme, les  héroïques  souvenirs  de  don  Pelage,  du  Cid,  de  Ferdinand 
et  d'I^aWlIe,  tout  conspirait  ù  lu  rapprocher  de  nous.  Les  guerres,  les 
iraitéf»  et  les  alliances  firent  le  reste.  La  conipénétralion  des  deux  races 
faillit  niènie  devenir  excessive  au  grand  détriment  de  notre  unité  nationa- 
le et  de  notre  originalité  littéraire.  L'œuvre  politique  d'Henri  IV  qui  dé- 
sarma la  Ligne  par  son  ahjuration  et  chassa  les  derniers  bataillons  espa- 
gnols du  sol  français  fut  plus  tard  couronnée  par  nos  grands  génies  fran- 
çais. Lai-sons  les  œuvres  bâtardes  issues  de  la  prcnjière  rencontre  des 
génies  littéraires  pousser  «les  rejetons  trop  luxuriants,  laissons  le  "culto- 
risme  "  faire  fureur  à  Paris,  prodiguer  ses  points  am|>oulés,  créer  l'Hôtel 
de  RanilKMiillet,  les  ruelles  et  le«  Précieuses  qui  vorA  détruire  peu  à  peu 
son  influence  en  la  sul)issant  !  Que  Voiture  écrive  ces  lettres,  véritable»* 
déliauches  d'esprit aux  dépens  du  naturel  et  de  l'idée  !  que  Bal- 
zac parsèn)e  de  vues  sublimes  qui  présagent  Bossuet,  des  écrits  où  le 
style  court  le  plus  souvent  après  la  pensée  sans  réussir  à  l'atteindre  ! 
C'est  le  siècle  enfant  qui  jette  sa  bile  et  son  feu,  avant  de  nous  offrir  len 
(ouvres  plus  hautes  et  plus  sérieuses  de  l'adolescence  et  de  la  maturité. 
Pardonnons  à  l'Italien  Marino  ses  "concetti",  à  l'Espagnol  Pérez  ses  épî- 
tres  amphigouriques  qui  concentrent  le  mauvais  goût  de  la  mièvrerie  ita- 
lienne, de  l'empha'îe  espagnole  et  dcu  reuphuï8me"^anglais  !  Ils  ne  sont  pas 
leh  seuls  coupables  et,  d'autre  part,  ce  n'est  pas  à  eux  que  revient  l:\  plus 
grande  part  de  gloire  et  de  mérite. 

Ce  serait  en  efïet  blesser  à  la  fois  la  vérité  historique  et  la  vieille  cour- 
toisie française  ^ue  de  passer  sous  silence  le  rôle  joué  par  les  femmes 
d'esprit  qui  ouvrent  la  galerie  du  XVIIe  siècle.  Ce  n'est  pas  de  celte 
époque,  d'ailleurs,  que  date  leur  action.  "  Dieu  et  ma  dame  ;  "  telle  était 
la  devise  des  chevaliers,  La  foi  et  le  culte  respectueux  de  la  femme,  voilà 
les  sources  des  esprits  religieux  et  guerriers  comme  aussi  des  productions 
littéraires  déjà  fraîches  et  gracieuses  qui  signalent  le  moyen  âge,  jus- 
qu'au jour  où  le  mélange  du  Nord  et  du  Midi  donna  naissance  aux  cours 
d'amour  et  à  ces  pédantes  et  immorales  casuistea  du  n^ariage.  Nous 
voyons  à  la  cour  de  Charles  VI  trois  fenames  dont  la  vie  et  l'influence 
furent  bien  diverses  :  Valentine  de  Milan,  la  sinistre  Isabeau  de  Bavière 
qui  trahit  son  fils  et  son  pays  et  la  savante  et  modeste  Christine  de  Pisan. 
Plus  tard,  Catherine  de  Médicis  nous  apporte  avec  les  raffinements 
artistiques,  la  politique  cauteleuse  et  sans  scrupules  des  cours  italiennes. 
Détournons  les  yeux  de  ce  spectacle  pour  arriver  à  l'ijôtel  de  Rambouillet 
et  aux  Précieuses,  car  le  ridicule  vaut  eucore  mieux  que  l'horrible. 

Le  génie  espagnol  est  plus  ouvert,  plus  profond  et  plus   héroïque,  mais 
non  moins  tendre  que  celai  de  l'Italie.  Il  devait  donc  s'infiltrer  dans   nos 
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mœurp  par  l'interniéiiiaire  de  celles  qui  ont  pour  vcatiou  propre  «l'être  le 
<;œiir  lie  la  société  comme  du  foyer  domestique  et  une  mispiou  faite  d'af- 
fection, d'élégance  et  de  tout.  Le  poëte  n'a-l-il  pH.«  dit  : 

Les  hommes  font  les  lois,  les  femmes  foiU  les  mœurs  :' 

Telle  fut  l'œuvre  den  trois  femme.-i  (jui,  Je  mère.-<  en  ii.if^,  nîHiifriMit 
l'hôtel  de  Rambouillet  et  groupèrent  autour  d'elles  les  plus  Doble^  daine?', 
les  plus  grands  seigneurs  et  les  plus  bfaux  esprits  de  leur  teuipy.  Julia 
Savelli,  Italienne  d'origine  et  femme  du  seigni-ur  de  Vivonne,  première 
reine  de  ce  petit  cénacle,  tenait  île  sa  race  le  goût  de  la  vie  élégante,  lettrée 
et  facile  qu'elle  fit  tleurir.  Catherine  de  Vivuune,  sa  fille,  plus  brilin 
mais  plus  réservée  que  sa  mère,  favori-a  une  galanterie  subtile  et  raiii  , 
qui  a  toujours  au  moins  un  tort,  celui  d'être  frivole.  Mais  c'est  en  pas.-iaiii 
6»ou9  le  sceptre  de  Julie  d'Angennes  que  l'hôtel  de  Rambuuiilet  projeta, 
pendant  la  période  de  Ifi'i'J  à  164H,  son  plus  brillant  éclat.  Julie  d'Angt-n- 
(les  réunit  sur  les  marches  de  son  trône  l'élite  de  la  noblesse  et  île  l'e-prii 
français  et  elle  eût  la  gloire  de  voir  Corneille,  à  ses  débuts,  brûler  de  l'en- 
cens à  ses  grâces  et  à  sa  beauté.  Après  elle,  les  murs  du  cénacle  devenu 
trop  étroit  se  brisèrent  et  tout  l'esprit,  tout  le  beau  langage  et  l'élégancf 
apprêtée  dont  il  avait  été  si  longtemps  le  foyer  allèrent  rayonner  dans  If.n 
ruelles  oii  les  Précieuses  et  les  "  clières  "  ne  inauquèrent  pas,  comme 
il  arrive  toujours,  île  renchérir  sur    leurs  devancières. 

Le  lecteur  me  pardonnera  de  l'avoir  arrêté  trop  longtemps  peut-être  sur 
ces  "  petits  chemins  tout  parsemés  de  roses  ".  Cette  littérature  et  cette  ga- 
lanterie qui  nous  ont   valu   tant  d'insipides   romans  de  soi-disant   cheva- 
lerie, aussi  lourds  à  porter  et  peut-être  à  lire  que   les  Sommes  du   moyen 
âge,  paraîtront,  non  "ans  quelque  raison,   bien   frivoles,  bien    étroite-  à  la 
société  contemporaine  qui  a  la  prétention  de  tout  démocratiser.     .Mais  je 
crois  avoir  démontré  que  là  plus  que  partout  ailleurs,  Ips  plus  petites  cau- 
ses ont  eu  des  résultats  incalculables.  Il  y  a,  pour  la  femme  et  pour  l'hom- 
me, une  culture,  une  élégance  e.\térieure  dont   l'éducaiion    religieuse,  pré- 
occupée de  qualités  plus  sérieuses  et  de   vertus   plus  austères,    doit  aban- 
donner le  développenient  au  foyer  domestique  et  à  la  société.    Eu  1628,  la 
chevalerie  établie  par  l'Eglise  pour  sauvegarder  la  pureté  des  mœurs   en 
sanctifiant,  en  poétisant  le  sentiment,  était   mourante.     L'hôtel   de   Raru- 
bouillet  et  les  Précieuses  poursuivirent  sou  œuvre.  Elles  nous  préparèrent 
cette  génération  de  femmes  à  l'âme  si  pleine  de  foi  et  d'atiection,  à  l'esprit 
si  fin  et  si  cultivé  qu'a  imruortalisée  M.  Cousin.  Aujourd'hui  encore  si  nos 
mères,  nos  sœurs,  nos  fiancées  ont  conservé,  sous  leur  costume  bourgeois, 
vuire  même  roturier,  quelques  vestiges  de  celte  distinction,   de  ces  grâces 
extérieures,  mais  dépouillées  de  pédantisme  ei  d'atiection,  si  noue»  savons 
retrouver,  dans  nos  relations  avec  elles,  uu    peu  de  ce  langage  et  de   cette 
courtoisie  de  bon  aloi,  c'est  à  l'hôtel  de  Ramt>ouillet,  au.x  Précieuses  que 
nous  le  devons.  L'élite  d'esprits  qu'ils  ont  formés,   a  préservé   leur   siècle 
du  sutFrage  universel  en  matière  de  goût,  ce  fiéau  de  notre  temps.     Enfin 
s'ils  n'ont  pas  créé  une  littérature  et  une   langue    universelles,   c'e.st    leur 
contact  qui  a  rendu  la  tâche  facile  à.  Corneille  et  ù,  ses  successeurs.  Quanti 
le  poëte  deveiui,  pour  employer  le  langage  de    La   Bruyère,  comme  "  ces 
enfants  drus  et  forts qui  battent  leur  nourrice,  "  burinait  dans  une  lan- 
gue nulle  et  pleine  les  types  si  généraux  du  Cid  et  de  Polyeucle,   il   faisait 
expier  à  ses  bienfaitrices  de  l'hôtel  de   Rambouillet,   le  crime  d'avoir  ar- 
rêté son  génie  naissant  et  ses  fiers  alexandrins    sur  le  lis,  l'hyacintiie  et  la 
grenade  destinés  à  tresser  la  "  guirlamle  île  Julie".  Il   les  puni-^sait d'avoir 
failli  étoutl'er  l'esprit  français  dans  une  pri-*""  .loiéc  et  -;,)n-;   nii.>    i.Iuie   .|e 
tleurd  I 
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CANADA 

\m  maipoi)  liaiitôe  de  Kertliier 
n'en  pas  un  mvtlie. 

Le  Matin,  nouveau  journal  poli- 
tique, parait  à  Québec. 

l.a  nouvelle  conituission  royale 
charjîée  de  s'enquérir  de  l'alininia- 
tration  du  gouvernement  Mercier  se 
compose  du  jii;;e  Mathieu,  de  M. 
Donald  MacMasier  et  de  M.  Damai^e 
Maison. 

Il  est  enfin  réglé,  pour  Montréal, 
que  les  débits  de  boisson  Termeront 
à  7  h.  le  panjedi  soir,  et  à  10  h.  les 
autres  jours  fériaux. 

Décès  de  M.  Alphonse  LnaigTian, 
Tiienibre  de  la  Société  Royale,  et 
l'un  de  nos  écrivains  distingués. 

Sept  reli<;neuses  du  Précieux  Sang 
vont  fonder  une  maison  dans  l'Oré- 
gon. 

Les  Messieurs  de  St-Sulpice  don- 
nent $:^,0()0  pour  la  construction  du 
monument  national. 

Le  R.  F.  Reticius  est  nommé  As- 
sistant du  Supérieur  Général  des 
Ecoles  Chrétiennes. 

Québec  aura  son  Grand  Hôtel. 

Albani  joue  à  Montréal. 

Le  jugement  de  non  Honneur  le 
juge  Pagnuelo  e.'^t  favorable  à  M.  le 
curé  Sentenne  dans  l'affaire  des 
Marguillers  de  Notre-Dame  de  Mont- 
réal. 

Il  y  aurait  20,000  francs-maçons 
au  Canada. 

Le  R.  P.  Biais,  O.  M.  I.,  est  fait 
apôtre  de  la  colonisation  pour  le  vi- 
cariat apostoliq-ie  de  la  Saakatche- 
wan  dont  Mgr  Pascal  est  le  titulaire. 

Le  Canada- Revue  entre  dans  sa 
.3e  année. 

Décès  de  M.  Fenlinand  Béland, 
l'un  «le  nos  collaborateurs  à  Québec. 
Homme  d'une  grande  foi  et  d'une 
pratique  exemplaire. 


M.  l'abb»»  Rousseau  donne  au  Cer- 
cle Ville-Marie  de  Montréal,  une 
conférence  très  g(»ûtée  sur  "  l'Ile  de 
Montréal  avant  le  déluge." 

M.  l'abbé  Morin  part  potir  le 
Nord-Ouest  avec  un  nouve.iu  con- 
tingent de  28  familles  canadiennes. 
Irfs  64  chefs  de  famille  déjà  rendus 
sont  contents,  et  forn>cnt  une  pa- 
roisse nouvelle  St- Jean-Baptiste  de 
Morin  ville. 

Décès  de  Mgr  Ij:ingt'vin. 

Il  a  beaucoup  travaillé  pour  la 
cause  de  l'éducation  au  Canada. 
Il  naquit  à  Québec  le  22  sept.  1821. 

Nouveau  parti  politique  à  Ottawa 
"  Patrons  of  Industry."  On  n'y  re- 
(^\t  que  des  cultivateurs.  Le  but  est 
de  donner  plus  d'influence  politique 
aux  cultivateurs  et  d'acheter  à  bon 
n>arché  ce  que  le  cultivateur  ne  pro- 
duit pas. 

Otta\va,2(>.— La  reconstruction  du 
cabinet  est  complètement  terminée. 

Premier  niinistre  et  président  du 
conseil  :  l'hon  J.  J.  C.  Ablx)tt. 

Ministre  de  la  milice  et  de  la  dé- 
fense: L'hon  McKenzie-Bowell. 

Maître-général  des  postes  :  L'hoQ 
Sir  A.  P.  Caron. 

Ministre  île  l'Agriculture  :  L'hon 
John  Carling. 

Ministre  du  Revenu  de  l'Inté- 
rieur :  Hon  J.  Costigan. 

Ministre  sans  portefeuilletHon  F. 
Smith. 

Ministre  des  douanes  :  Hon  J.  A. 
Clmpleau. 

Ministre  de  la  Justice:  L'hon 
Sir  lohn  Thompson. 

Ministre  de  la  marine  et  des  pê- 
cheries :  L'hon  Chs  Tupper. 

Ministre  des  chemins  de  fer  et 
canaux  :  Hon  J.  C.  Haggart 

Ministre  de  l'intérieur:  Hon  Edg. 
Dewdney. 

Ministre  des  Travaux  publics: 
L'hon.  J.  A.  Ouimet. 

Secrétaire  d'état  :  L'hon  James 
C.Pattersoa. 
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A    L'ÉTRANGER 

Décès  (iii  cardinal  Mannitig,  Tune 
îea  gloires  de  rEgli8<*  d'Angleterre. 

DécèH  du  fKince  Albert,  dac  de 
Clarence,  fils  du  prince  de  Galle.-*, 
liérider  de  la  couronne  d'Angleterre. 

DécèH  au  Caire,  de  Mohammed 
Tewfik  Pacha,  khédive  d'Egypte,  à 
rage  de  40  au.s.  Son  fils  Abîjas,  âgé 
de  17  ans,  lui  .succède. 

Décè.s  du  Ru  P.  Anderledy,  gérx?- 
ral  des  Jésuites, 

M.  TaUuchetj  écrivain  di.'ftingué, 
demande  dan.s  la  Revue  Sui<sse  l'é- 
■change  de  i'Alsace-Lorraine  contre 
(ine   colonie   française  qui  offrirait 


de."  avantages  confidéra>i1e«  aux  A'i- 
len)and.a.  Ce  moyen  d'étalilir  la  fjaix 
en  Europe,  e.«t  sifuple.  Il  cki  \ten 
probable  que  l'Alieiuague  ail  la  ^^a- 
ge.a»-€  de  l'accepter. 

Un  instituteur  d'Algérie  a  adres- 
sé à  une  expoition  du.s  ineectut 
tenue  à  Pari.s  ')'3,0QQ  lêi-et^  de  han- 
netonn  tués  par  ses  élèves.  Ce 
singvdier  envoi  est  considéré  avec 
la  plu»  vive  curiosité. 

Ix!  jeûneur  Succi,  qui  s'i-tail 
pt-oposé  de  rester  cin()uantedeux 
jours  sans  prendre  aucune  nourri- 
riture,  a  abandoiiné .  son  projet 
après  un  jeûne  de  quarante-quatre 
j<Hirs. 


BIBLIOGRAPHIES 


Le  jeune  homme  et  la  Litt;eratu- 

re.—  Conféronc»!  faite  au  Cercle  Ville-Marie 
par  M.  l'at.bô  M.  H.  Bédard,  1'.  S.  S.,  direc- 
teur du  Cercle.  L'auteur  considèn;  la  littéra- 
ture comme  science  et  comme  art,  c'e.st-à- 
viiro  dans  ce  qu'elle  a  d'instructif  et  d'a- 
•gréable.  Après  avoir  mis  de  côté  la  littéra- 
ture immorale  qui  n'est  point  littéraire,  il 
moDtre  la  richesse  du  champ  d'investigation: 
Littérature  hébraïque  ;  littérature  grecque 
«t  remaine,  littérature  frani^taise  et  cana- 
dienne. Il  y  a  dans  cette  Ire  partie  des  ta- 
bleaux très  vivants  et  fort  bien  réussis. 

Tja  littérature  comme  art  donne  un  char- 
me exquis  A  l'orateur  et  à  la  conversation, 
Ci)  que  le  conférencier  fait  clairement  ressor- 
tir. 

Somme  to-.ite  M.  H.  Bédard  a  fait  ce  qu'il 
a  dit  :  il  a  mis  dans  son  travail  de  la  tcienct 
et  de  l'art.  Les  jeunes  gens  liront  donc  ce 
travail  avec  i<rand  profit  et  ils  aimeront  à 
recevoir  en  récompense  cette  brochure  (58 
tiaiites)  dont  le  fini  typographique  ne  laisse 
rien  à  désirer. 

Cinquantenaire  des  Oblats  de  Ma- 
rie Iiiiniac,  au  Canada,  18-H-Hl,  174  pages.  Il 
y  a  là  des  notes  historiques  très  importantes 
TU  qu'elles  touchent  à  l'histoire  eccléi*iasti- 
que  générale  du  p;iy8.  Iji-  détail  des  fêtes  est 
de  plus,  par  lui-même,  très  attachant. 

Le  Panthéon  Canadien  par  Maximi- 
lien  Bfbeau  IH'Jl.  lùlitô  par  M.  Valois  lfi'2(i  rue 
N.-D.,  Montréal,  o'.;(i  pages.  C'est  la  biogra- 
phie des  cunadiens  <|iii  se  sont  distingués. 
Ka  dépit  ue  plusieurs  desiderata,  cet  ouvra- 


ge sera  souvent  consulté,  n  mérite  une  pla(« 
dans  votre  bibIiothë<|ue. 

Le  Canadaecclesiastlqn^'-r"  en- 
core cette  année  «race  au  «lévou  .  nj 
sacrifices  pécuniaires  do  la  mu;  '  •  ux 
*  Derome.  N'allons  i)oint  laiiiser  tomber  une 
publication  si  utile,  si  complète,  et  si  boCi>- 
rable  pour  nous  par  les  détails  qu'elle  reii- 
ferme. 

L'annuaire  catholique  deM.Pnradit 

Woonsocket,  U:  I.,  mérite  reneoir.agemeot 
des  canadiens  des  K.-U.,  cette  brochure  est 
du  reste  intéressante  pour  t<'US,  soit  par  se* 
gravures,  «oit  par  »3  rédaction. 

Rapport  de  l'inpenieur  de  la  cite 
de  Québec  i>our  isao-ui,  parChs  Uuiliair- 
gô,  Ecr. 

L'auteur  veut  que  le  Conseil  de  Ville  de  la 
capitale  provinciale  fasse  certains  emprunts, 
au  sein  mdme  de  la  population  de  la  ville  nu 
du  Canada,  assurant  parh\,  dit-il,  le  dévelop- 
pement, le  progrt's  et  l'eMiboUiss<  nient  de 
cette  cité.  Ce  document  a  beaucoup  de  valeur 
et  est  bien  circonstancié. 

Hoffmann's   Catholic    Directory 

1892. — Hotîman  bros,  Co.,  Milwaukoe,  Wis. 
0.  S.  l'ius  ;  5ii  ceiitins 

La  maison  Hoffninn  poursuit  avec  succès 
son  Cïiuvrn.  Cette  longue  liste  des  prêtres,  et 
des  membres  des  couiniunautés  de  toutes  sor- 
tes di'S  Ktat-s-Unia  «'t  du  Canada,  est  un  pré- 
cieux témoignage  de  la  vivacité  de  la  vraie 
foi  au  siin  de  ces  deux  paya,  et  la  rrligiou  y 
trouve  In  marque  d'un  glorieux  et  impérisjia- 
ble  triomplie.  F.  A.  l!. 


N.  B.  —  L'ubonneincnt  c«t  encore  de   50  ceutin.s  pour  les 
ëcoliers,  les  religieuses  et  les  institutrices. 
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Avez-vous   acheté    hi   LITTERATURE   AU 
CANADA  EN  1890.  Broclié  50  cts,  Relie  60cts. 
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M.  J.  A.  Laii^îlai^,  libraire-Piliteur,  de  Québec,  publie  chaque  année 
y Almarvich  canadien.  Cet  alinaiiach  forme  anjourd'luii  un  volume  de  202 
pa^'es,  où  l'on  trouve  de8  renseigtisi^ent^  de  toutes  «orted.  C'est  artsuré- 
luput  l'un  des  alnuinaclis  les  plus  f.jurnis  qui  existent  dans  la  Province, 
il  ne  se  vend  pas  plus  cher  que  les  autres.  177,  rue  St-Joseph,  St-Roci» 
de  Québec. 


Achetez  A  l'Œuvre  et  à  l'Epreuve,  de  Laure  Conan.     En  vente  aux 
bureiULX  de  TEtudiant  et  do  la  Famille,  52  centiiis,  franc  de  poit. 


J.  B.  ROLLAND  ^  FILS. 

Nous  recommandons  particulièrement  à  nos  lecteurs  les  jni- 
blications  suivantes  de  la  maison  J.  B.  Rollaml  &  FILS, 
14  Rue  St  Vincent  Montrerai  : 

Almanach  des  Familles,  cet  almanach  renferme  des  pages 
blanches,  pour  noter  à  chaque  tiuantième  ce  qui  plaît  à  chacun. 
Recettes,  etc. 

Almanach  agricole,  commeridal  et  historique  :  Ephémé- 
rides  de  1891,t  li.ste  des  d(5put^s. 

Calendrier  de  la  Puissance.     Le  clergé  des  divers  diocèse»' 
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.roUKTTKXSIA 

I<c  R.  r.  Supérieur,  sufBsainment  rBiiiif>, 
ri'prend  la  dirrctiuii  de  la  iiiitison,  aprùs  un 
uioii  de  maladie. 

L*  14  février,  à  Montréal,  ordination  :  M. 
(•.  Dethaiet,  prêtre  ;  M.  Henri  Martel,  lout- 
diiiorc. 

M.  Drshaieg  chant>>  «o  i>rfnil(^re  roesne  à 
St-li.imiiu.  M.  C.  O.  Houle,  donne  le  Herinon 
de  circonktaiioe. 

M.  J.-B.  Morin  organi»*»  un  nouveau 
départ  de  cjIohh  pour  le  Nord  Ouest.  O 
mi)ii8icur  déploii-ilaiis  son  n-uvru  une  activité 
qui  lui  assure  le  suives. 

De  pai<sagi>  au  Collège,  Messieurs  les  curés: 
K.-X.  Krrénient,  L.  A.  Lavigne,  D  Piché, 
J.-H.  Dupuy,  C.  Ilutjas;  les  KH.  PP.  (>.  .loly, 
A.  M.  Boucher,  C.  S.  V.  ;  MeHSiours  les 
vicaires  :  J.  L.  Vigneunlt.  M.  T.  Keaupar- 
land,  J.-B.  Drsrosiers,  K.-X.  C'halifuur,  A.  .). 
Chaussé. 

Lundi,  7  mars  à  l'occasion  de  la  saint  Tho- 
ni:is,  séance  par  les  philo80|ihos  de  prei;iii"Te 
année  :  Les  Universaux,  eu  4  t:ililcaux  his- 
torii|ue8,  av>  c  chaut  :  essai  par  le  rédai-tnir 
de  I'Ktidiant.  V Enfant  de  troupe.  >  ha- 
r\de  en  action,  en  trois  eyllabU-s,  et  un  dé- 
nouement sous  la  direction  de  M.  P.  Syl- 
V'-stre.  Lo  R.  P.  Desrochers  était  chargé  de 
1:»  partie  musicale  : 

EXTRA     MUROS 

M.  Edouard  Guilboault  transporte  sa  ma- 
nufacture de  chaussures  iV  Terrebonne.  Noua 
regrettons  ce  départ  pour  Joliftte.  M.  Guil- 
beauit  ►Bt  un  homme  actif  et  entreprenant 
qui  a  fait  du  bien  à  .lolielte  et  qui  en  fera  à 
Terrebonne. 

M.  Ch,  Robillard,  rédacteur  au  Canadien, 
ancien  élève,  épouse  Melle  Corinne  Bergevin, 
de  Ijuébec.     Souhaits  de  bonheur. 


lie  7  février,  première  grand'iuesse  dan* 
la  nouvelle  église  de  Juliette. 

COLLKGIAXA    NOVA 

Au  petit  séminaire  de  Chicoutimi,  drame 
les  Anritnâ  Canadiens. 

Au  Cnllèite  Itourget,  Répétition  de  Chris- 
tophe  Colomb  le  3  février.  Salle  comble.  Au- 
ditoire d'élite.  30  membres  du  clergé.  Succès 
des  acteurs.  M.  A.  Constautineau  avocat  de 
I/Orignnl  fait  un  discours,  il  le  tire  de  lu 
Morale  du  drame  et  pr<iuve,  que  la  foi  est 
le  cKmplémint  nécessaire  du  j.'énie.  Le  Dr 
Hin^stou  de  Jlontréal  parle  tn  fran<;ail  et 
en  anglais,  fait  l'éloge  de  Mkir  Bi>urget  et 
proclame  lu  nécessité  de  l'éducation  \T»i- 
ment  chrétienne.  Félicitations. 

Au  petit  séminaire  de»  Troi-it-Riviéres,  Le 
fils  de  (iiinelon,  drame  tragii|ue,  eu  vers, 
à  l'occasion  des  noces  d'argeut  épisi-opales 
de  Mgr  Laflèche,  et  des  noce*  d'or  de  Mgr 
C.  O.  Caron. 


GUERRE   A    L'ANGLICISME 

Opposer  :  "M-  Pelletier  a  op- 
posé la  loi  du  gouvernement  Mer- 
cier concernant  les   bacheliers. i. 

«M.  Turgeon  va  opposer  M. 
Faucher  dans  le  comté  de  Bel- 
léchasse.»  Opposer  à  est  un  an- 
glicisme. Ondoitdire  j'(;//^j^r  à. 

P.  G.  Rov. 
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QUE    VOTRE    hÏGNE    AKHiVE 

No  3,  8me  année  Mars    1892 

L'ETODIANT 

RELIGION,    SCIENCES  et  LETTRES. 
F.  A.  BAILLAIKGÉ,  Ptue         -        -         -  Dikectel-k. 


Le  Petit-Séminaire  de  Québec  a  voulu  profiter  des  avantages 
exceptionnels  que  nous  donnons  aux  collèges.  54  de  ses  élèves  se 
sont  abonnés  diXEtudiafit. 

S'il  y  a  un  moyen  à  prendre  pour  mériter  l'encouragement  des 
collèges,  qu'on  nous  le  dise,  nous  le  prendrons. 


«  « 

« 


Bibliographie,  remise  au  prochain  numéro. 


ik   * 

* 


Lisez  attentivement  les  articles  de  Giulio  (vétéran  de  la  plume, 
ancien  correspondant  de  la  défunte  Opinion  Publique]  et  de  Ronia 
nus,  docteur  romain,  professeur  d'Université. 

F.  A.   li. 


Souvent,  durant  les:  jours  de  vacances,  nous  causions  ensem- 
ble. Il  devait  être  excellent  avocat,  la  science  en  effet,  le  ges- 
te et  la  perspicacité  s'alliaient  en  lui  dans  une  mesure  peu 
commune. 

Nature  énergique,  il  résista  longtemps,  mais  la  consomption 
finalement  le  vainquit.  Dt's  les  premières  atU-intes,  brisant 
avec  des  vieilles  habitudes,  il  embrassa  le  calme  et  la  solituile. 
chose  facile  au  presbytère  des  Cèilres.  L'étude  cepondant  res- 
tait à  l'ordre  du  jour  dans  la  vie  du  malade. 

Il  publiait  tout  récemment  une  étude  partielle  de  lu  loi 
criminelle  du  Canada. 


-38- 

La  mort  à  son  chevet  comptait  les  dernières  heures   lorsqu'il 
composa  son  dernier  chaut  que  voici  : 

REPENTIR  ET  PRIERE 

"  In  ip80  vivirous,  movemur  et  tumut'' 
C'est  en  lui  que  nou>  vitods,  que  noui 
nom  mouvons  et  que  nous  sommes". 
St.  Pai'V 

Je  te  dois,  ô  mon  Dieu,  cette  douce  lumière, 
Que  le  jour  verse  à  flots  à  l'heure  où  la  prière, 

Humble,  monte  vers  toi. 
Je  dois  mon  existence  à  ta  Bonté  Suprême, 
C'est  par  Toi  que  je  suis  et  je  vis  en  Toi-même, 

Mon  Principe  et  ma  Loi  ! 

Comment  fuir  hors  de  toi.  Principe  de  mon  être  ? 
Sans  ton  souffle  divin,  l'homme  pourrait-il  naître, 

O  Dieu  !  Principe  et  Fin  ! 
Mystère  !  je  me  meus  en  ta  propre  existence  : 
En  elle,  fut  formé  le  jour  de  ma  naissance  ; 

Enfantement  divin  ! 

Un  acte  continu  de  ta  haute  Puissance, 
Renouvelle,  Seigneur,  ma  fragile  existence, 

Par  un  acte  d'amour  ! 
Je  suis  esprit  et  chair;  mon  âme  est  immortelle  ! 
Mais  mon  corps  suit  des  corps  la  voie  universelle, 

Il  doit  mourir  un  jour. 

La  mort  est  le  repos  de  tout  ce  qui  repose. 
Et  de  tout  ce  qu'attend  la  fin  de  toute  chose, 

A  l'appel  de  ta  voix. 
Car  nul  n'échappera  à  ta  main  souveraine  ; 
Le  petit  ou  le  grand,  le  sujet  ou  la  reine 

Sont  égaux  sous  tes  lois. 

Et  j'osai  t'offenser,  ô  Toi  qui  tiens  ma  vie. 

Qui  me  comptes  les  jours,  sans  égard,  sans  envie, 

Ou  les  tranches  soudain  ? 
J'oserais  t'offenser  lorsque  ta  bonté  même, 
A- mes  lèvres  suspend  l'amour  ou  le  blasphème, 

La  gloire  ou  le  dédain  ? 
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C'est  en  toi  que  je  vis,  c'est  en  toi  que  j'habite, 
Comment  l'œil  pourrait-il,  jaloux  de  son  orbite, 

Braver  le  Tout-Puissant  ? 
Oui  !  mon  Dieu  !  j'ai  péché  !  J'osai  dans  ma  misère 
Elever  contre  toi,  le  plus  excellent  Père, 

Le  fils  le  plus  méchant  ! 

Oui.  mon  Dieu,  j'ai  péché  !  que  ta  bonté  sublime 
Efface  dans  mes  pleurs  la  noirceur  de  mon  crime, 

Et  mon  iniquité  ! 
Que  mes  jours  à  venir  soient  des  jours  de  tristesse, 
Qu'ils  expient  les  forfaits  de  ma  folle  jeunesse, 
O  Dieu  plein  de  bonté  ! 

J.  A.  Chagnon. 
I^es  Cèdres,  février,  1892. 

Les  yeux  du  mourant  trouvent  dans  les  ténèbres  même  de 
la  mort  de  lumineuses  clartés  sur  les  choses  d'ici-bas.  Puis- 
sent les  vivants  en  faire  leur  profit. 

Nos  condoléances  à  M.  le  cuié  Chagnon  et  à  la  famille  du 
défunt. 

F.    A.    BA-ILLAIRCk 


L'HISTOIRE  et  L'HISTOIRE   DE    LA  PHILOSOPHIE. 

L'Etudiant  publiait,  dans  son  dernier  numéro,  un  article  de 

tous   points  excellent   sur  l'Histoire  de  la  l'iiilosophie  par   1h 

cardinal  Gonzalès.       .l'oserai  cependant  y  ajouter  quelques  i»^- 

tiexions  dont  le   but  et    la    portée    ne   sauraient  échapper   à 

notre  population  écolière. 

Un  fait  malheureusement  avéré,  c'est  que,  dans  nos  émules 
catholiques,  on  s'occupe  fort  peu  de  l'histoire  de  la  philosophie. 
A-t-on  peur  que  la  connaissance  des  erreurs  qui  agitèrent  ht 
monde  ne  s'étende  comme  un  voile  sur  les  intelligences  des 
élèves  ?  ou  bien  croit-on  qu'il  n'y  a  rien  à  gigner  au  contact 
des  grandes  et  nobles  idées  qui  tirent  vibrer  l'esprit  et  le  cœur 
de  nos  devanciers  ?    Je  ne  le  saurais  dire. 

Mais   il  m'a  to  ijourj  paru   regretUible  que  l'on  se  couteatàt 
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de  faire  coniiHÎtre  par  bribes,    à  l'occasion  d'une  thèse,  des  sys- 
tèmes qui,  pour  n'être  pas  vrais,  n'en  sont  pas  moins,    selon  la 
belle  expression  de  St.  Augustin,  des  rayons  brisés  de  la  vérité 
et  qui  peuvent  toujours  servir  comme  les  contrastes  à  faire  res- 
aortir  pl\is  «dairement  la  vérit<i  absolue   de  nos  principes  chré- 
tiens.    Un   n)oment  de  réflexion  suftit  pour  se   convaincre  en 
plus  de  la  vérité  de  cette  assertion  que  je  traduis   du  cardinal 
Gonzalès  :  "En  tout  système,   il  y  a  toujours  eu  une  somme  de 
vérité  et  c'est  appuyés  sur  cette    vérité  que  les  systèmes  posté- 
rieurs out  pu  se  fonder  et  s'établir."   I\I.  l'abbé  Elie  Blanc  peut 
être  dans  le  vrai  quand  il  reproche  à  l'éminent  Cardinal  d'avoir 
exagéré  cette  idée  du  développement  progressif  de   la  philoso- 
phie.    Néanmoins  il  y  aurait,  je  pense,  moyen  de  justifier  cette 
thèse.     Mais,    quoi  qu'il    en  soit,    un  jeune    homme    gagnera 
beaucoup  en  saisissant  l'enchaînement  logique  qui  relie  ensem- 
ble  les  théories   humaines  qui  ont  prévalu  à  diverses  époques 
et  à  trouver  dans  l'antiquité  le  germe  de  nos  erreurs  modernes. 
Aussi,  comme  M.  l'abbé    Blanc,   je  salue  avec  plaisir  la  tra- 
duction française  du  bel  ouvrage  du  cardinal  Gonzalès  ;    mais, 
comme  cette   histoire  est  trop   volumineuse   pour  être  appro- 
fondie dans  le   bref  espace  de  temps  que  les   professeurs  de 
jthilosophie,   eu  Canada,    peuvent  consacrer  à  l'étude   de   cette 
branche,  je   demanderai  qu'un  résumé  succinct   et  intelligent 
nous  en  soit  donné  aussitôt  que  possible.    Mais  j'irai  plus  loin. 
Il  y  a,  à  mes  yeux,  une  lacune  regrettable  dans  l'Histoire  de  la 
Philosophie  par  le  cardinal    Gonzalès,     comme  d'ailleurs  dans 
toutes   les  histoires  de  la  philosophie   qu'il  m'a  été  donné   de 
liie.  C'est  le  point  de  vue  exclusivement  philosophique  auquel 
leurs  auteurs  se  placent.  Je  m'explique. 

Un  cours  classique  est  et  doit  être  pour  l'élève  une  ascension 
continuelle  du  concret  vers  l'abstrait,  du  particulier  vers  l'uni- 
versel, du  composé  vers  le  simple,  du  multiple  vers  l'unité. 
I^  grammaire  et  la  littérature  mènent  la  philosophie  propre- 
ment dite  et  ne  trouvent  que  sur  les  sommets  de  la  logique,  et  de 
la  métaphysique  le  plein  soleil  dont  elles  s'éclairent.  Sans  les  lois 
Himples  et  profondes  de  la  physique  et  de  la  chimie,  les  sciences 
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naturelles  n'avancent  qu'en  tâtonnant  et  ne  se  meuvent  que  dans 
une  sphère  étroite.  Aussi  l'un  des  principaux  devoirs  du  pro- 
fesseur de  ces  sciences  est,  après  une  explication  claire  et  pré- 
cise de  leurs  «rands  principes,  d'en  faire  suivre  le  rayonne- 
ment dans  toutes  les  branches  du  savoir  humain. 

Pourquoi  n'en  serait  il  pas  de  luêine  dans  l'histoire  ?  Après 
l'initiation  aux  '  us  et  coutumes  des  peuples  :  ce  qui  se  fait 
très  bien  au  moyen  d'images  et  de  petites  histoires  choisies 
avec  soin,  l'enfant  est  conduit  tant  au  Forum  et  à  l'Agora  que 
sur  les  champs  de  bataille  ;  il  est  témoin  de  la  vie  privée  et  pu- 
blique des  nations  diverses  et  il  commence  à  relier  les  uns  aux 
autres  les  événements  qui  se  sont  déroulés  sous  ses  yeux.  C'est 
beaucoup  ;  mais  peut-on  néanmoins  dire  qu'après  cela,  il  ne 
lui  reste  plus  rien  à  faire  ?  Non  certes.  Tout  fait  suppose  une 
idée  et  n'en  est  que  la  manift-station  extérieure.  Tant  donc  que 
l'élève  n'aura  pas  découvert  l'idée,  il  n'aura  pas  l'explication 
complète  des  événements  historiques.  Et  cette  idée-mère  des 
faits,  il  la  trouvera  dans  l'empire  qu'exerça,  il  telle  ou  telle  épo- 
que, chez  tel  ou  tel  peuple,  un  système  plus  ou  moins  vrai  de 
philosophie. 

Soyons  plus  ex{)licite.  Comment  se  fit-il  qu'à  un  temps 
donné,  la  Grèce  s'éleva  à  un  idéal  presque  incomparable  dans 
ses  œuvres  poétiques,  littéraires  et  artistiques  ?  Ne  fut-ce  pas 
dû  à  l'influence  de  ses  Socrate,  Platon  et  Aristote  ?  Au  contrai- 
re, dès  qu'Epicure  eût  abaissé  les  esprits  en  dépravant  les  cœurs, 
le  génie  grec  perdit  sou  essor  et  les  lettres  et  les  arts  se  rapetis- 
sèrent eu  même  temps  que  le  patriotisme  et  les  aspirations  na- 
tionales. 

Je  ne  cite  qu'un  exemple.  L'histoire  en  offre  cent.  Ala  con- 
viction est  que  le  professeur  de  philosophie  qui  emprunterait  au 
cardinal  Gouzalès  ses  vues  larges  et  ses  appréciations  généra- 
lement justes  sur  les  systèmes  philosophiques  et  qui  saurait, 
comme  je  l'ai  dit,  en  faire  sortir  une  histoire  rapide  de  la  civi- 
lisation, rendrait  un  immense  service  à  l'enseignement  et  ferait 
d'une  étude  sèche  et  monotone  un  livre  aussi  attrayant  qu'utile. 

Peut-être  en  lisant  ces   quelques  remarques,    on   s'étonnera 
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que  je  parle  de  la  philosophie  seule  comme  facteur  de  la  civili- 
sation. Loin  de  moi  de  nier  à  la  religion  le  rôle  important  et 
principal  qu'elle  y  joue  !  Mais  de  môme  que  la  grâce  présup- 
pose la  nature,  de  même  la  théologie  présuppose  la  philosophie, 
et  là  où  une  philosophie  fausse  prévaut,  la  religion  elle-même 
se  vicie  et  exerce  une  influence  délétère  sur  la  civilisation  des 
peuples. 

GlOLIO. 


LES    IMMUNITES  ECCLESIASTIQUES. 

I 

L'EGLISE      ET     L'ETAT. 
ARTICLE  PRÉLIMINAIRE. 


Napoléon  était  encore  premier  consul  lorsqu'il  vit  arriver  auprès 
de  lui  l'émissaire  secret  d'une  nation  voisine.  Marseria,  c'était  son 
nom,  avait  pour  mission  d'engager  le  premier  consul  à  embrasser  le 
Protestantisme.  "Tant  que  vous  resterez  catholique,  disait-il,  vous 
"  vous  donnerez  des  chaînes  invincibles,  vous  vous  créerez  mille 
"entraves.  Tant  que  voas  reconnaîtrez  Rome,  Rome  vous  do  ni- 
•'  nera;  les  prêtres  décideront  au-dessus  de  vous,  leur  action  pénè- 
"  trera  jusque  dans  votre  volonté,  avec  eux  vous  n'aurez  jamais 
"  raison  à  votre  guise,  le  cercle  de  votre  autorité  ne  s'étendra  j.imais 
"  jusqu'à  sa  limite  absolue  et  subira  au  contraire  de  continuels 
"  empiétements." 

"  Marseri-'  !  reprit  Napoléon,  il  y  a  ici  deux  autorités  en  presen- 
"  ce;  pour  les  choses  du  tcmi)s  j'ai  mon  épée  et  elle  suffit  à  mon 
"  pouvoir,  pour  les  choses  du  ciel  il  y  a  Rome  et  Rome  en  déc'deri 
"  sans  rne  consulter  et  elle  aura  raison,  c'est  son  droit.*' 

Le  Protestantistne,  le  Gallicanisme,  le  Régilisme  avaient  pirlé 
par  la  bouche  de  l'envoyé,  et  Bonaparte,  en  ces  quelqu'îs  mots  itan- 
chants  comme  son  glaive,  avait  enlevé  toute  équivoque  et  fiit  la 
part  de  chacun. 

Il  y  a  eu  effet  deux  autorités  dont  l'une  préside  aux  choses  de  la 
erre,  l'autre  aux  choses  du  ciel  ;  la  première  a  sous  son  contrôle  les 
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affaires  du  temps,  la  seconde,  les  affaires  de  l'éternité  ;   à  l'une  sont 

confiés  les  intérêts  du   corps,  l'autre  est  établie   pour  rac  itrer   aux 

âmes  le  chemin  de  leurs  immortelles  destinées  ;  à  la  première  il  faut 

le  glaive  du  guerrier  qui  brise  toute  résistance,  la  seconde    aime 

mieux  prendre  pour  symbole  la  houlette  du  pasteur  qui  enseigne  et 

dirige. 

La  première  de  ces  deux  autorités  s'incarne  dans  la  société  civile 

qui  s'appelle  tour  à  tour  :  Empire,  Royauté,  République,  selon 
les  temps,  les  pays,  les  circonstances.  Toutes  ces  formes  de 
gouvernement  sont  bonnes  et  acceptables  et  Dieu  n'a  voulu  en 
déterminer  immédiatement  aucune.  Il  laisse  les  causes  secondes  se 
mouvoir  librement  dans  la  sphère  de  leur  action,  sans  cependant 
renoncer  à  son  autorité  absolue  sur  les  sociétés  comme  sur  les  indi- 
vidus. Que  ce  soit  un  empire,  une  royauté,  une  république,  ils  doivent 
s'incliner  devant  cette  majesté  souveraine  et  malheur  au  peuple  qui 
dans  un  moment  de  folie  inexplicable,  secoue  la  tête  et  expulse 
Dieu  de  son  sein  ! 

La  seconde  de  ces  deux  autorités  réside  dans  la  société  reli- 
gieuse ou  l'Eglise  dont  la  tête  est  à  Rome.  L'Eglise  n'a  pas  été 
formée  par  la  volonté  des  hommes,  elle  n'est  pas  le  fruit  de  leurs 
veilles  et  de  leurs  labeurs,  elle  n'est  pas  une  de  ces  mille  théories 
enfintées  dans  le  cours  des  siècles  et  presque  aussitôt  retombées 
dans  l'oubli,  c'est  un  Dieu  qui  a  tenu  son  berceau,  un  Dieu  qui  lui  a 
fixé  sa  place  au  soleil,  a  déterminé  sa  forme  de  gouvernement,  a 
constitué  sa  hiérarchie,  l'a  armée  pour  le  combat.  Aussi  la  constitu- 
tion de  l'Eglise  ne  varie  pas  et  ne  peut  pas  varier  d'un  pays  à 
l'autre,  quoiqu'elle  sache  s'adapter  aux  exigences  des  temps  et  des 
lieux.  Rome  et  Rome  seule  est  le  foyer  de  son  action,  le  centre  de 
son  mouvement,  la  source  d'où  découle  sa  vie,  source  inépuisable  et 
toujours  pure  parce  qu'elle  est  alimentée  par  le  Verbe  de  Dieu.  Toute 
société  religieuse  qui  ne  puise  pas  à  cette  fontaine  de  vie  et  de 
vérité  est  un  corps  sans  tête,  un  membre  séché  qu'on  coupe  et  qu'on 
jette  loin  de  soi;  toute  conception  à'  Eglise  nationale  est  une 
conception  chimérique. 

Mais  l'Eglise  n'est  pas  concentrée  à  Rome,  elle  n'est  pas  faite 
seulement  pour  tel  ou  tel  pays  ;  les  autres  sociétés  ont  leurs  fron- 
tières qu'elles  ne  franchissent  pas  impunément,  l'Eglise  est  "  catho- 
lique" c'est-à-dire  "  universelle  ",  c'est  une  prérogative  qui  lui 
appartient  en  propre  ;  elle  doit  rayonner  sur  le  monde  entier,  et 
cela,  non  pas  a  une  époque,  dans  un  .siècle  seulement,  mais  jusqu'à 
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la  fin  des  temps,  ainsi  l'a  voulu  son  fondateur  et,  nous  l'avons  dit, 
son  fondateur  est  un  Dieu.  Quelque  part  qu'elle  soit,  elle  est  partout 
la  même,  elle  représente  le  même  principe,  possède  la  même  auto- 
rité, poursuit  la  môme  mission  et  par  suite  a  droit  à  la  mê  ne  sou- 
mission, au  mêine  respect  de  notre  part. 

* 

Dans  sa  marche  à  travers  le  monde,  l'Eglise  nécessairement 
rencontre  la  société  civile.  Tout  en  ayant  chacune  leur  fin  déter- 
minée et  les  moyens  d'action  proportionnés  à  cette  fin,  les  deux  soci- 
étés sont  destmées  à  marcher  côte  à  côte,  à  s'unir  sans  jamais  se 
confondre.  Elles  ne  doivent  pas  se  regarder  comme  étrangère  l'une 
à  l'autre,  elles  ne  doivent  pas  se  heurter,  se  froisser  mutuellement, 
elles  doivent  s'aider,  veiller  fraternellement  l'une  sur  l'autre,  se  don- 
ner la  main  pour  n. archer  de  concert  à  la  perfection  et  au  bonheur 
des  enfants  de  Dieu. 

Cr  rtes,  nous  croyons  tous  que  l'autorité  civile  légitimemerit  cons- 
tituée a  droit  à  notre  respect  et  à  notre   soumission  et  nous  ne  les 
lui  refuserons  jamais  ;    nous  disons    même,   à  condition   cependant 
d'être  bien  compris,  que,  pour  ce  qui  est  de  son  ressort  la  société 
civile  est  maîuesse  chez  elle.    Bien  plus,  comme  les  droits  d'aucune 
société  ne  s'étendent  sur  ce  qui  est  en  dehors  de  sa  fin,  nous  admet- 
tons avec  franchise  "t  sincérité  que  la  société  civile  même   quand 
elle  est  composée  de  catholiques,  dans  les  choses    purement  tempo- 
relles qui  ne  toichent  ni  directement  n'    indirectement   les   intérêts 
spirituels,  nous  admettons,  disje,  que  dans  ce  cas  la  société  civile 
n'est  nullement  subordonnée  à  l'Eglise  mais  au  contraire  complète- 
ment indépendante  d'elle.     "  Pour  ce  qui   touche   les   choses   de 
l'ordre   public,   nous  reconnaissons  q.ie  vous    tenez   votre   autorité 
de  Dieu  même,  et  sous  ce  rapport  les  évêques  eux  mêmes  sont  sou- 
mis à  vos  lois.  "    (j)    "  De  même  que  nous  in'erdisons  aax  laïques 
d'usurper  les  droits  du  clergé,  de  mène  nous  ne  voulons  pas  que  le 
clergé  empiète  sur  les  droits  des   laïques.     En  conséiuence,  que 
nul  des  clercs  ne  s'avise  sous  prêt -xte  de  liberté  ecclésiastique,  d'é- 
tendre sa  juridiction  au  préjudice  de  l'autorité   séculière,  mais   qti'il 
reste  soumis  aux  lois  écrites  et  aux  coutumes    légimement  établies, 
afin  que  ce  qui  est  à  César  revienne  à  César  et  ce  qui  appartient  a 
Dieu  soit  laissé  à    Dieu.  "    (2)     Mais  il  est   inutile,   croyons-nous 

(1>    Ij«-ttre  du  pa|iu  St-Ciélaae  à  l'empereur  Anaitaae. 

(2)    Innocent  lll,   ie  concile  de  liatran,    12e  a>cuniénique,  chsp.  42. 
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d'insister  li-dessus  ;  a-ton  d'ailleurs  jimais  vu  l'Eglise  pénétrer 
malgré  eux  dans  les  conseils  des  diplomates  ?  était-elle  avec  eux 
quand  ils  décidaient  la  ])aix  ou  la  guerre  ?  les  ministres  de  l'Etst 
ônt-ils  rencontré  opposition  de  sa  pan  q;iand  ils  s'occupaient  du 
développement  de  l'industrie  nationale  ou  ouvraient  de  nouveaux 
débouchés  au  commerce  ?...  Soyons  sincères  :  n'est  elle  pas  plutôt 
vraie  encore  aujourd'hui  cette  parole  du  grand  évêque  de  Milan 
"  Cupidiores  esse  imperatores  sacerdotio  quam  saccrdotes  imper io  ".  (3) 
Tradin'sez  le  mot  "  imperatores"  par  "  ministre  d'état  ",  '•  préside  it 
de  république  "  et  combien  trouverez-vous  de  gouvernement  au 
XIXe  siècle  qui  n'aient  rien  à  se  reprocher  là-dessus  ? 

Mais  d'un  autre  côté  comme  chaque  soc'été  a  pleinement  le  droit 
et  le  devoir  de  poursuivre  sa  fin  et  par  suite  d'écarter  tous  les  obs- 
tacles qui  pourraient  l'arrêter  dans  sa  marche  vers  ce  but  ;  il  est 
clair  aussi  que  l'Eglise  a  le  droit  de  vefo  mên:>e  sur  les  q  jestions 
d'ordre  temporel,  quand  elle  les  juge  nuisibles  aux  intérêts  spirituels 
donr  seule  elle  a  la  garde. 

La  confusion  et  rerreur,en  ceci  comme  en  beaucoup  d'auires  choses 
viennent  de  l'idée  étrange  qu'on  se  fait  de  l'Eglise  et  de  sa  consti- 
tution ;  l'Eglise,  pense-t  on,  n'est  qu'une  société  ordinaire,  une  caste 
spéciale  d'hommes  soumise  comme  les  autres  au  contrôle  de  l'Etat, 
gravitant  autour  du  n  rnveau  dieu  qui  cherche  à  l'entraîner  dar.s 
son  orbite  puissante,  comme  une  planète  de  second  ordre  accomplit 
SI  révolution  autour  du  soleil  chargé  de  diriger  ses  mouvements 
dins  l'espace  ;  l'Etat  c'est  letoiosse,  c'est  le  grand  Tout  qui  ao lorbc, 
engloutit,  dtvore  tout  ce  qui  n'est  pas  lui,  l'Eial  c'est  lu  source  d'où 
découle  toute  grmdeur,  toutJ  noblesse,  tout  |)Oivv;ir,  toute  j  isticf, 
toute  légalité.  Voilà  ce  que  pensent  et  disent  plusieurs  hommes  politi- 
ques de  nos  jours  :  et  l'on  appelle  cela  la  "  centralisation  "  .' 
N'est-ce  pas  i)lutôt  la  glorification  de  la  matière  ?  une  monstrueuse 
apothéose  de  la  force  brutale  ?  le  césarisme  païen  qui  revient  par- 
mi nous  ?  C'est  dans  tous  les  cas  une  conception  fausse,  absurde 
de  la  nature  de  l'I^glise  et  de  son  rôle  dans  le  monde  ;  c'est  cette 
théorie,  mélange  bâtard  de  traditions  païennes  et  d'idées  chrétien- 
nes qui  hanta  les  cerveaux  des  légistes  du  1 6e  siècle  et  par  une 
suite  d'empiétements  croissants,  aboutit  à  la  déclaiation  de  i6Si 
consacrant  la  suprématie  de  l'Etat  dans  l'ordre  temporel  et.religieux. 

Non,  l'Eglise  n'est  pas  une  inconnue,  elle  n'a  pas  besoin  que  vous 


(3)     Kpiatola  ad  Soror. 
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la  preniez  par  la  main  pour  l'introduire  sur  la  scène  du  monde,  elle 
a  tout  droit  pour  cela,  et  quand  elle  le  fait  elle  n'usurpe  pas,  elle  ne 
fait  qu'user  d'un  pouvoir  qu'elle  a  reçu  de  Dieu  lui-même.  A 
César  ce  qui  est  à  César,  a  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu,  à  l'Eglise  aussi 
ce  qui  est  à  l'Eglise  !... 

"  Obéissez  aux  pouvoirs  constitués  "  a  dit  le  grand  apôtre  (il. 
'•  Qui  résiste  à  une  puissance  légitime  résiste  à  l'ordre  de  Dieu  de 
qui  elle  tire  son  autorité.  "  C'est  là,  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
l'enseignement  de  l'Eglise,  rien  donc  n'est  plus  faux  et  plus  inju- 
rieux que  cette  accusation  tonjours  renouvelée  contre  elle,  d'empié- 
tement sur  le  pouvoir  civil.  Indifférente  à  toutes  les  formes  de 
gouvernement,  elle  le>î  accepte  toutes  sans  s'inféoder  à  aucune. 

Elle  a  accepté  l'empire  avec  les  empereurs  d'Occident,  la  royauté 
avec  St-Louis,  la  république  avec  Garcia  Moreno.  Elle  laisse  les 
peuples  se  gouverner  comme  ils  l'entendent,  mais  elle  exige  que 
tous  s'inclinent  devant  les  droits  imprescriptibles  de  la  justice  et  de 
la  morale.  La  justice  et  la  morale  sont  de  son  domaine,  elle  en  est 
constituée  de  par  Dieu  la  suprême  et  infaillible  interprête. 

Oui,  on  ne  saurait  trop  le  répéter,  l'Eglise  fait  à  ses  enfants  un 
devoir  d'obéir  aux  autorités  civiles  en  ce  qui  est  de  leur  ressort  et 
ici  surtout,  il  est  vrai  de  dire  qu'elle  est  une  grande  école  de  respect. 
Mais  à  ce  respect,  à  cette  obéissance  il  y  a  des  limites  ;  c'est  Saint- 
Paul  lui-même  qui  les  a  marquées.  Obéissez  au  prince...  car  il 
est  établi  de  Dieu  comme  son  ministre  |jour  vous  conduire  au 
bien,  "  Dei  enim  mittister  est  tibi  in  bcnum.  "  Quand  donc  l'Etat 
déviant  de  sa  noble  mission,  se  fait  le  ministre  de  Satan  pour 
vous  porter  au  mal,  il  perd  tous  ses  droits  à  votre  soumission  et 
alors  "  il  faut  obéir  à  Dieu  plutôt  qu'aux  hommes.  "  (  2  ) 

Et  puis  n'est-il  pas  vrai  qu'autant  le  ciel  surpasse  la  terre,  autant 
les  intérêts  de  l'éternité  sont  au-dessus  des  intérêts  du  temps,  au- 
tant l'âme  est  supérieure  au  corps  autant  aussi  l'Eglise  divine  est  au- 
dessus  des  sociétés  humaines  ?    (3)    Dépositaire  des  enseignements 


(1>    Ad.  llom.    XIII  1-8    (2)     Act  Apost.   V.    29 

(3)  Kcoutong  ici  l'ange  de  l'Kcole.  •'  La  dernière  6n  d'an  peuple  formé  en  société  est  de 
vivn-  dans  la  vertu,  car  les  liomiiifa  ge  rëuiiisn-Dt  pour  vivro  hi'ureux  enieiibie,  ce  que  ne 
peut  faire  r homme  iBolé  dp  la  Boc-iété.  <»r  la  vie  heureuRo  est  celle  qui  e»t  vertueuse,  donc 
1&  vie  verltieuse  e»t  la  (in  de  la  eocièté  hum:iinu.  . . .  Mai»  punique  l'homme  vertueux  eut  des- 
tiné à  uni'  autre  fin  qui  consint-  à  voir  Hieu,  il  faut  que  la  société  ait  la  mémo  fiu  que  l'indi- 
vidu I  i  un  ili'rniAre  do  la  sociët*-  n'cHt  donc  pas  de  vivre  Jaus  la  vertu  mai)  de  parvenir  à 
la,  de  Dieu  par  la  vertu.     Or  si  le.s  hommes  pouvaient  l'obtenir  par  les    auuios    for- 

cer -.il  serait  nécessairement  du  devoir  d'uu    roi  de   les  dirtjfi-r  a   cotto    fin.      Mais 

coiuiue  ou  ii'iljtient  pan  lu  fin  d- la  possession  de  Uieu  pir  les  soûle»  foroos  naturelles  mais 
par  la  grâce  divine,  il  n'appartient  pas  au  gouvernement  dos  hommes  de  faire  arriver  i  cette 
fin,  mais  ik  celui  de  Dmu.     Or  ce  gouvernement  appartient  au  roi  qui  ott  non  seulement  bom- 
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divins,  appelée  à  continuer  sur  la  terre  la  mission  de  l'Honime- 
Dieu,  gardienne  des  âmes,  elle  attend,  elle  exi^^e  de  l.i  part  de  l'Etat 
le  respect  qui  lui  est  dû,  le  maintien  absolu  de  ses  d  oits,  elle  doit  re- 
pousser et  elle  repousse  en  cffjt  tout  ce  qui  serait  de  nature  à  les 
amoindrir.  Là-dessus  elle  ne  transige  pas  et  ne  transigera  jamais. 
Elle  ne  prétend  certes  pas  former  un  Etat  dan^  l'Etat,  mais  elle  n'ac- 
ceptera non  jjIus  jamais  d'être  le  jvjuet  de  quelque  diplomate,  le 
marchepied  de  quelque  ambitieux  ou  un  simple  rouage  de  l'admi- 
nistration séculière,  ces  lois  injustes  et  vexatoires  qu'on  lui  impose 
elle  peut  se  trouver  dans  la  nécessité  de  les  subir,  mais  n'attende/ 
pas  qu'elle  les  ratifie  ;  elle  ira  dans  la  voie  des  concessions  aussi 
loin  qu'elle  peut  aller  sans  ternir  l'honneur  mais  il  vient  un  moment 
où  elle  s'arrête  :  aux  empiétements  toujours  renouvelés  de  César  elle 
oppose  le  '^Nec  volumus  Nec possumus"  de  sa  mission  divine. 

*   » 

« 

Voulez-vous  vivre  longtemps?  demande  l'Ecriture  ;  respectez,  ho- 
norez votre  mère  !  Malheur  à  l'enfant  qui  fait  pleurer  sa  mère  !  Oui, 
malheur  à  l'enfant  qui  ne  se  souvient  plus  de  celle  qui  l'a  porté 
dans  son  sein  !  Malheur  aussi  à  l'individu,  au  peuple,  au  gouverne- 
ment qui  tire  des  larmes  des  yeux  de  l'Eglise,  véritable  mère  des 
enfants  de  Dieu  !  Malheur  au  peuple  qui  foule  aux  pieds  les  joyaux 
de  sa  mère,  déchire  son  vêtement  de  gloire,  tente  de  mettre  des 
entraves  à  son  action  bienfaisante  !  Malheur  à  celui  qui  ose  porter 
une  main  téméraire  sur  l'arche  du  Seigneur,  ou  qui  armé  de  ce 
qu'on  appelle  le  niveau  de  l'égalité,  veut  plier  la  Sainte  Eglise  de 
Dieu  à  quelque  chose  qui  n'est  pas  compatible  avec  sa  dignité,  ses 
inStilulions,  son  honneur,  ses  droits  séculaires  !  Tous  ceux-ln  jettent 
l'injure  au  front  de  leur  mère. 

Et  qu'on  W'-  dise  pas  qu'on  veut  j)lacer  l'Eglise  sous  le  Droit 
Commun.,  ce  Droit  Commun  dont  on  parle  tint,  on  ne  voit  pas  ou 
ne  veut  pas  vot  qu'il  est  incom])alible  avec  les  droits  absolus,  avec 
les  libertés  nécessaires  de  l'Egh'se,  souvent  le  Droit  Commun  est. 
l)Our  elle  l'amoindrissement  et  le  déshonneur. 

Pas   d'illusion   au  reste  !    ce    diadème    royal   qui    loj.icudu    au 


mo  miiis  W  nicii  ciirori'.n'i'st  !i-air«  i\  X.  S.  ,1.  0.  .  .  l/iKlministriitinn  ili>  <•»>  n\vnuin<«  «étA  c^ii 
fiéo  aux  prêtres  pt  iioii  iiiix  mis  il(<  In  tiTr-,  afin  <l'>  nioiitrfr  lu  séparation  ilii  teiiipiir.'l  •i'avti- 
In  spiritufl,  "t  «iirt'uif  au  Souvi-ruin  Poiitifi'  ù  i|ui  «oua  I.'h  priiicoH  cbiéticiiH  doivriit  ^Ur  fou- 
iiiiH  l'U.'iiMio  ft  >f.-S.  .].-('.  luiniAiiio,  piiiH.|ui'  conx  ik  iiui  sont  iroiiftèp»  li  r  Ans  proi-UaiiiHS  doi- 
vent oli*^is8iinp.>  rt  «diim  Bsion  ik  celui  k  qui  pst  co:itt4  li-  loiii  ;|.-  lit  tio  lieruièN.  "  {  S.  Tlioin. 
Opuac.  dt"  Kiginiiiio  l'iincip.U.  ) 
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front  de  l'Eglise,  vos  mains  parricides  peuvent  le  changer  en  cou- 
ronne d'épines  mais  la  renverser  de  son  trône,  jamais  !  Celui  qui 
veille  sur  elle  c'est  Celui  qui  commande  aux  vents  et  aux  flots,  qui 
est  maître  de  la  vie  et  de  la  mort,  qui  tient  dans  sa  main  les  volon- 
tés des  hommes.  Les  forts  sont  doux,  dit-on  ;  hé  bien  !  l'Eglise  est 
douce  d'une  douceur  inaltérable  parce  qu'elle  est  forte  de  la  force 
de  Dieu  même.  Elle  est  patiente  aussi  parce  qu'elle  sait  que  celui 
qui  mesure  les  temps  les  mesure  pour  elle. 

Ecoutez  plutôt  !  S'il  est  vrai  que  l'Eglise  a  une  mission  divine, 
s'attaquer  à  elle  c'est  s'attaquer  à  Dieu  lui-même,  or  qui  s'attaque  à 
Dieu  s'attaque  à  plus  fort  et  plus  habile  que  soi  !  "  L'usurpation 
'*  des  droits  de  l'Eglise  c'est  comme  le  morceau  de  chair  volé  par 
"  l'aigle  à  l'autel  du  sacrifice  ;  a  ce  morceau  de  chair  un  charbon 
"  est  resté  attaché  ;  l'aigle  l'emporte  dans  son  aire  et  y  met  le  feu  ; 
"  l'incendie  dévore  le  nid  et  les  aiglons,  l'aigle  lui-inême  trouve  la 
"  mort  dans  les  flammes." 

♦   * 

Avant  de  clore  cet  article  préliminaire,  essayons  de  formuler  en 
quelques  propositions  ce  que  nous  avons  dit  ; 

l.  L'Eglise  a  été  établie  par  J.  Christ,  c'est  là  un  fait  indéniable, 
le  plus  grand  fait  sans  contredit  de  l'histoire  du  monde,  intimement 
lié  avec  l'avènement  de  Jésus-Christ  dont  l'Eglise  est  la  continua- 
tion, le  développement  à  travers  les  âges.  Or  les  faits  ne  se  discu- 
tent pas  ;  d'un  autre  côté  l'institution  de  l'Eglise  est  un  fait  de 
l'ordre  surnaturel  en  ce  sens  qu'elle  n'était  pas  due  au  monde. 
Inutile  donc  déraisonner  ici  à  priori,  de  nous  perdre  dans  des 
suppositions  plus  ou  moins  plausibles  sur  ce  qu'elle  doit  être  ou  ne 
doit  pas  être.  Il  n'y  a  qu'une  chose  à  faire,  c'est  d'étudier  la  cons- 
titution non  pas  que  J.-C.  aurait  pft  donner  mais  que,  de  fait,  il  a 
donnée  à  son  œuvre.  C'est  là  le  fondement  immuable  sur  lequel  doit 
s'appuyer  toute  étude  qui  a  pour  objet  l'Eglise  de  J.-Christ  ;  procé- 
der autrement  c'est  vouloir  s'égarer. 

IL  J.-C.  ayant  confié  une  mission  à  son  Eglise,  la  plus  noble 
mission  qu'on  puisse  concevoir,  la  mission  de  travailler  directement 
au  salut  du  monde,  a  dft  en  même  temps  lui  donner  les  moyens 
d'attdndre  cette  fin.  Inutile  je  crois  de  dire  que  l'autorité  religieuse 
a  droit  de  notre  part  à  une  pleine  et  entière  obéissance. 

IIL  A  côté  de  la  société  religieuse  il  y  a  la  société  civile  qui  elle 
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aussi  est  voulue  de  Dieu  ;  elle  a  aussi  sa  fin  déterminée.  L'autorité 
civile  vient  de  Dieu  et  par  conséquent  a  droit  à  notre  soumission 
dans  les  choses  de  son  ressort. 

IV.  Dieu  ne  peut  pas  vouloir  en  même  temps  deux  choses  qui  se 
détruisent  l'une  l'autre,  ni  imposer  au  même  homme  deux  obliga- 
tions qui  s'excluent  mutuellement,  par  conséquent  la  société 
religieuse  et  la  société  civile,  tout  en  ayant  des  fins  différentes,  ne 
sont  pas  nécessairement  opposées  l'une  à  l'autre  ;  on  peut  donc, 
on  doit  même  affirmer  que  lorsqu'elles  se  trouvent  en  état  de  conflit, 
c'est  uniquement  par  la  fajte  des  hommes, 

V.  Chacune  de  ces  deux  sociétés  ayant  sa  fin  différente  et  bien 
déterminée  et  une  société  ne  pouvant  étendre  son  action  sur  ce 
qui  ne  se  rapporte  pas  à  sa  fin,  il  est  impossible  qu'elles  se 
confondent  jamais  ;  cejiendant  comme  la  dignité,  la  supériorité 
d'une  société  lui  vient  de  sa  fin,  il  faut  bien  avouer  que  la 
.société  religieuse  surpasse  infiniment  la  société  civile. 

VI.  L'Etat  sans  doute  a  droit  au  respect,  mais  il  est  certain 
aussi  que  les  intérêts  temporels  doivent  passer  après  les  intérêts 
spirituels  ;  il  est  donc  dans  l'ordre  des  choses  que  l'Etat  comme 
l'individu  donne  la  première  place  à  la  société  religieuse  et  lui 
aide  à  atteindre  sa  fin.  L'Etat  pas  plus  que  l'mdividu  n'a  le  droit 
de  rien  faire  qui  puisse  mettre  des  entraves  à  la  libre  expansion  au 
plein  développement  de  l'Eglise.  Enfin  en  cas  de  conflit  entre  les 
deux  sociétés,  un  catholique  ne  doit  pas  hésiter  un  moment  à  se 
ranger  du  côté  de  l'Eglise  ;  et  si  l'on  me  demande  qui  sera  le  juge 
assez  compétent  pour  dire  que  telle  ou  telle  mesure  est  incompati- 
ble avec  les  droits  de  l'Eglise,  je  réponds  que  ce  juge  c'est  encore 
y  Eglise  et  l'Eglise  seule. 

Rom  A. NUS. 


M.  J.  A.  Langlais",  libraire-éditeur,  de  Québec,  publie  chaque  année 
VÀlmanach  cancuiien.  Cet  almanach  forme  aujourd'iiui  un  volume  de  202 
pages,  où  l'on  trouve  dea  renseignements  de  toutes  sortes.  C'est  a:j8uré- 
inent  l'un  des  almanachs  les  plus  fournis  qui  existent  dan^  la  Province. 
Il  ne  se  vend  pas  plus  cher  que  les  autres.  I  77,  rue  Sl-Josepb,  St-R^x'h 
de  Quél)ec. 


_  50  — 
LETTRE    DU    Re\ .    P.    AUGIER. 

MARSEILLE,   2    MOXTÉK    DEâ    ACCOl'LER. 

Le  IG  jaDvier,  1892 

MOS  RÉVÉREND   ET  BIEN  CHER  PÈRK, 

Je  suis  un  peii  en  retanl  avec  vous,  c'e^^t  que  le  nioif  de  janvier  est  plu«» 
que  tout  autre  féconl  en  lettres,  quaoïl  on  croit  avoir  fini  il  en  arrive  des 
légions  el  il  faut  recoin uiencer. 

N'en  veuillez  pas  trop  à  no?  60ns  amis  les  Italien".  II9  m'ont  f»il  un 
honneur  que  je  ne  croyais  pa-<  mérittr.  Ils  m'ont  donné  deH  coups  de 
bâton  et  cela  j>ar  trois  fois.  J'ai  même  eu  trois  contusions  île  ce  fait,  et  ils 
nous  ont  jeté  dee  pierres.  Grâce  à  eux,  je  puis  dire  :  tervirgis  cœstis  $uvt, 
teniel  lapidaiua  suin.  Mais  pour  St.  Paul  la  cliose  avait  été  autrement 
sérieuse  que  pcjur  moi.  Mes  mériter  consistent  surtout  dans  le  bon  vouloir 
des  150  manifestants  lequel  était  certain  et  visible  en  pleine  nuit.  Les 
journaux  de  France  vous  ont  fait  connaître  le  contre-coup  di^s  manife-^ta- 
liona  italiennes,  le  procès  du  vaillant  archevêque  d'Aix  et  la  belle  attitude 
des  évêques  et  des  catholiques  devant  un  pouvoir  pnbiic  plus  ou  moins 
ouvertement  jjersécuteur.  A  cette  occasion  j'ai  cru  devoir  écrire  au 
glorieux  condamné  en  lui  faisant  «ne  modeste  ott'rande.  Vous  lirez  avec 
plaisir  la  réponse  qu'il  a  bien  voulu  me  faire... 

A  Rome,  les  Cardinaux  Mazella  et  Zagliara  m'avaient  fait  l'éloge  des 
statuts  de  l'université.  Ils  nj'avaient  dit  :  "  L'œuvre  est  bien  fondée,  elle  a 
de  bonnes  bases.  Reste  maintenant  le  soin  de  l'édifier  sur  ces  bases  et 
d'après  les  règles  établies."  Ce  sera  l'œuvre  de  la  Providence.  Deus  in- 
crementum  dut. 

J'ai  reçu  hier  soir  l'opuscule  publié  à  l'occasion  des  fêtes  du  cinquan- 
tième anniver>aire  de  l'arrivée  de  nos  pères  en  Canada.  C'est  très  intéres- 
sant. Nous  avons  tous  partagé  votre  joie. 

Je  vous  remercie,  de  m'avoir  envoyé  un  exemplaire  de  l'appel  adres.oéen 
faveur  de  l'œuvre  des  jutiii»rats.    Je  lais  de-t  vœux  po-.ir  qu'il  soit  entendu. 

CÉL.   ACGIER.  0.  M.  I.,  proT. 
LETTRE  i»E  Mgr  GOUTHE  SOULAUD  au  R  P.  AUGIER. 

A IX,   LE    il)    DECEMBRE,   1S91. 
MOK   RÛVÉRE.VD  PERE, 

Votre  belle  lettre  et  votre  générpuse  otî'rande  méritaient  une  j>lus 
prompte  ré|K>nse,  mais  ies  lettres  m'arrivent  si  nombreuses  de  toutes  part;; 
et  il  m'a  fallu  d'ailleurs  à  mon  retour  donner  à  mes  diocésains  une  si 
grande  partie  de  mon  temp«,  que  je  ne  puis  répondre  immédiatement 
même   à  ceux  dont  les  sympallnes    nie  si>i(t   fiarticnliérement  chères. 

Vous  avez  vu  de  près,  mon  père,  les  indignes  outrages  des  premier- 
jours  d'octobre  et  mieux  que  personne  vous  avez  compri-^  combien  il  éta 
légitinje  d'en  êiro  froi^flé  et  de  le  dire.  On  pouvait  se  ls)rner  à  recevoir 
cette  protestation  trop  méritée  ;  on  en  a  provoqué  d'autres  plus  généra- 
les, on  les  a  eues.  Merci  pour  vos  syn)pafh'"-  "t  l'expression  généreiMi-  ei 
délicate  que  vous  leur  avez  donnée. 

Veuillez  recevoir  |x»ur  tous  vos  pères  qui  luiit  tant  de  bien  dans  mitre 
Midi  et  spécialement  dans  mon  diocè«e,  comme  pour  vous,  mon  révérend 
père,  mes  plus  paternelles  bénédictions. 

t  Xaviek,  .\rchevêque  d'Aix. 

Le  R.  P.  Augier  Pravincial  des  oblats  de  Mario  au  Calvaire. 
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SI    JE     SUIS     SINCÈRE? 


Je  le  81118,  quand  je  «lis  que 
l'Eglihe,  le  piédeBtal  de  toute  gran- 
deur, la  pierre  vivante  du  (ernplede 
la  sagesse,  le  marchepied  où  est  as- 
sise la  vérité  résistera  toujours  aux 
corps  déiiK)Iini?eur8  des  déchaiue- 
nients  de  la  malice  humaine.  Pour 
moi,  la  chaire  de  Sl-Pierre  repré- 
sente une  montagne  à  la  cime  ver- 
doyante que  dore  le  dir^que  du  so- 
leil, qui  s'élance  jusqu'aux  mers  et 
qui  défie  les  tempêtes  comme  les 
siècles  :  et  tous  ces  fanatiques  ra- 
geurs sont  comme  cette  mer  furieu- 
se dont  les  flots  indomptés  viennent 
baiser  les   pieds   de   celte    superbe 


montagne. 


L'enseignement  catholique  est  ce 
grand  fleuve  aux  bords  enchanteurs, 
à  l'inipo-ante  majesté,  aux  eaux 
limpides,  brisant  tous  les  obstacles 
qui  s'opposeut  à  son  cours,  et  por* 
tant  à  travers  les  campagnes  fleu- 
ries l'abondance,  et  le  bonheur  : 
tandis  que  l'impiété,  avec  ces  mille 
variantes  et  tergiversations,  ressem- 
ble à  ces  petits  ruisseaux  bourbeux, 
aux  ondes  polluées,  et  meurtrières 
à  quiconque  les  approche  de  ses 
lèvres,  roulant  sur  un  terrain  fan- 
geux, couvert  de  ruines,  de  débris 
infâmes,  et  dont  le  maigre  tribut 
apporté  aux  eaux  fluviales  ne  sert 
qu'à  faire  briller  davantage  leur  pu- 
reté. 


Enfin,  je  suis  toujours  sincère, 
en  disant  que,  nous  catholiques, 
nous  sommes  absolument  indépen- 
dants, au-dessus  de  tou  es  ces  misè- 
res que  l'on  nous  suscite,  puisque 
la  fin  à  laquelle  nous  aspirons  ;  et 
vers  laque.'le  nou-*  marchons  de 
front,le  regard  assuré,  est  au-dessus 
de  tous  pouvoir  humain.  De  même 
que  nulle  puissance  ne  r>«ut  inter- 
dire à  l'astre  du  jour  de  faire  jaiHir 
ses  faisceaux  de  lumière,  ainsi,rien, 
rien,  ne  peut  empêcher  notre  mar- 
che ascendante. 

Pour  vous  impies,  frappés  de  cé- 
cité, votre  route  est  un  danger  quo- 
tidien. Marchant  sans  tin  ultime, 
ou  l'oubliant,  vous  êtes  tout-à-coup 
pris  de  vertige  ;  vous  tourbillonnez, 
mais  vous  n'avancez  pas.  Vous  ne 
pouvez  voir  le  Ciel,  puisiiue  vo*  re- 
gards sont  attachés  à  la  terre.  Vous 
sentez  le  vide  eu  vous  et  autour  de 
vous  :  vide  de  l'intelligeoce,  vide 
du  cœur  ;  partout  des  souflrances. 
du  remords,  d'inénarrables  défail- 
lances ! 

Que  Dieu  ait  pitié  de  votre  mi- 
sère, qu'il  ne  fasse  pas  retomber 
sur  vous  son  bras  vengeur,  mais 
qu'il  vous  ouvre  l'aile  de  sa  miséri- 
corde :  c'est  là  noire  vœu  le  plus 
ardent. 
Parce  Domine,  parce  populo  tuo. 

J.  G.  BoiSSOXXKAPI.T. 


P.  S.  —  Les  cuncspoiidiints  soiil  prit-s  lie  choisir  des  sujets 
utiles.  Les  pot^sies  ne  doivent  pas  être  trop  (l»5vel<)ppt^es,  sur- 
tout si  elles  vont  quelcpu^  irmi  dans  l'abstrait. 


HOMMKS    n   OHOSKS 


A  ROME 

Dc-cè.s  .lu  li  P.  Cornuldi,  pl.iluso- 
pl,f  c(^lèbre  et  -le  Mgr  Tizzani, 
,«triarche  d'Antioche,  savant  de 
premier  ordre. 

Le  Saint-Père  rappelé  du  Brésil 
!e  nonce  accrédilô,  i>our  proienler 
contre  la  eéparalion  de  l'Eglise  et 
de  l'Etat  et  le  Hfioliation  des  ordres 
religieux,  dan»  ce  pays. 
CANADA. 

La  tjiie.^tioi»    uuivcr-^itaire  revient 
Kur  le  tapis. 

Les  noces  d'argent  épiflcopales  de 
Mgr  Lartèche,  évêque  de  Trois-lii- 
vières,  et  les  noces  d'or  Pacerdotales 
de  Mgr  C.  01.  Caron,  Vicaire-Géné- 
ral, aUirent  230  prêtres  et  donnent 
occasion  à  des  fêtes  splemiides,  dont 
les  heureux  témoins  conserveront  le 
plus  doux  ^•ouvenir. 

Magnifique  aurore  boréale  à  Qué- 
l)ec  le  L3  février,  assez  visible  à  Jo- 
liette. 

Le  juge  Pagnuelo  remplace  le 
juge  Mathieu,  comme  président  de 
la  commission  royale  relative  au 
gouvernement  Mercier. 

Démolition  de  l'Ecole  Normale 
de  Québec,  c'est  une  relique  du  pas- 
sé qui  s'en  va. 

Terreneuve  voudrait  que  le  Cana- 
da épousât  ses  querelles  domesti- 
ques. Nous  avons  de  reste  des 
nôtres. 

Décès  de  M.  de  Bon  part,  profes- 
seur à  l'Ecole  Normale  de  Mont- 
réal, "chrétien  accompli,  savant  re- 
connu, gentilhomme.  " 

Le  Monde. 


Le  pi.blic  It-ttré  fait  bon  accueil  à 
l'ouvrage  de  Laure  Conan  :  A  l  Oeii' 
vre  et  à  V Epreuve.     , 

Louis  Oyr,  le  Sam^on  Canadie:», 
fait  des  pro<iiges  en  Angleterre. 

On  parle  de  po^er  un  câble 
sous-marin  entre  Vancouver  et  le 
Japon,  par  voie  de  i'ile  Unimark  et 
des  Altndans.  Les  télogramnies  sont 
aujourd'hui  transmis  au  Japon  par 
la  voie  de  l'Inde  et  de  Singalon 
chaque  mot  coûte  $2.25. 

Imniiiiration  française  au  Canada, 
un  peu  plus  cons-idérable  en  1891, 
900, dont  moitié  dans  la  province  de 
Québec,  et  les  autres  au  N.-O. 

M.  Benjamin  Suite  nous  demande 
à  grands  cris,  Canada  du  8  février, 
de  surveiller  davantage  notre  pr-r 
nonciatiun 

La  Gazette  des  Campagnes  renaît. 
Succès  à  M.  F.  H.  Proulx,son  digne 
rédacteur. 

Félicitations  à  la  Revue  Cana- 
dienne qui  Tient  d'entrer  dans  sa 
27  me  année. 

ETATS-UNIS 
Le  Dr.  SpaMing  reçoit  la  confir- 
mation avec  vingt  autres  convertis, 
des  mains  du  Cardinal  Gibbon». 

Décès  de  John  Gilmary  Shea,  sa- 
vant historien  catholique. 

Conversion  au  calholicisnie  de 
Lawrence  Kip,  l'un  des  avocats 
les  plus  di'tingnéede  BuHFalo,  N.-Y. 

A  L'ETRANGER 

La  Grippe  a  ravagé  toute  l'Eu- 
rope. 

Les    anarchistes  s'agitent  en    Es- 
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pagne  ;     on    vient    «l'en    exécuter 
(juatre. 

M.  MacKencie,  niéHecio  anglaic, 
célèbre  coiniiie  spécialités  dans  le» 
maladies  de  la  gorge,  meurt  d'un 
asthme  et  <l'une  pîuré.sie  répuliant 
de  l'itidiietiKa. 

Les  armes  françaines  .se  distin- 
gent  au  Soudan. 

Mort,  en  Eco6se,du  colonel  Grant 
célèbre  explorateur  de  l'Afrique. 

L'amiral  Gervais  eai  nommé  ma- 
jor général  de  la  marine   française. 


Les  cardinaux  françaiH  publient 
une  lettre  collective  dans  le  but  de 
donner  à  l'action  catholique  eu 
France,  une  ba.se  commune..  Le.» 
évêques  de  Franc^  adhèrent  à  cette 
lettre.  Le  mouvement  inauguré  par 
le  cardinal  de  Lavigerie  e.'^t  devenu 
toute  ane  puis.'^ance  qui  entraîne  la 
France  à  de  nouvelles  destinées. 

Le  nouveau  ministère  Loubet  en 
France  ne  parait  pas  ap{)e)é  à  de 
brillantes  destinées. 

F.  A.  H. 
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"oui  les  Frarç  is  rcs  dr.r.t  à  l'étranger. 
TiUs  les  étranijei  s  en  i  ol.Trioiis  avecla  France 

ont  int?rùt  a  looir,  ù  Pans 
UN  CCPfMiîSj'J  j-ULIc-OURRESPONDANT 

expérimente  et  aevoue  a  ieiirs  intérêts 

L'I    lll'llVfIrt   s'.  lIll-SM-r   l'tl  tlllUC    COMfllin'f  Hll 

FoM.ATlilli:     A.     LLA    VbL,    DlHICTIlK 

PAUIS.  36  Rue  de  Dunkeique.  3d.  PARI3 


AcluMez  A  l'Œhirre  et  à  l'Epreiive,  do  L 
InirtMinx  do  I'î^tudiant  et  de  la  Famille, 


mire  Conan.    En  vente  anx 
52  centins,  franc  de  poit. 
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Madame  Théo,  102  rue  Cherrier,  Montréal,  cire  les  fleurs  naturelle?, 
vaillf  les  ornenienls  d'église,  enseigne  la  denlelie  au  carreau.  Valen 
nés,  Mdlines  el  Duchesse.     Visite  sollicitée. 

Doc+eur  C.  Laviolette 

Membre  de  la  Société  Française  d'Otologie  et  de  Laryngologie  de  Pari- 


MALADIES  du  NEZ,  de  la  GORGE  et  des  OREILLES. 

T,  ,  ,.   .■  Les  lundi,  mercredi  et  vendredi,  9  à  11,2  à  4,7  à  8. 

Heures  de  consultation  :  ,  ,'.    .      ,.    ,  j-    n    '  a    »   -    o 

Les  mardi,  jeudi  et  samedi,  2  a  4,  7  a  8. 

49"    rue    St-Denis,    Montréal. 

BELL  TELEPHONE  :    6859. 


SOUS    PRESSE 

Traité  classique  d'Economie  Politique 

PAR  F.-A.  BAILLAlliGÉ 

-:(0):- 

260  pages,  belle  reliure,  l'e.\emplair»>  50  centir.a. 
On  ptut  souscrire  dès  maintenant  au  bureau  de  I'IItcdiant.   . 


Attention  !  ! 


N'oubliez  point  que  les  abonnés  de  l'ETi'niANT  peuvent  avoir  les 
HOMONYMES  FRANÇAIS  de  Cha  BaillairL'é  yHmr  L5  centins,  et  le« 
ENGLISH  HOMONYMS  du  même  auteur,  pour  le  même  prix. 


QDE  VOTRE  KEGNB  ARRIVE 

No  4,  8me  année  1er  Avril  1892 

L'ETUDIANT 

RELIGION,    SCIENCES  et  LETTRES. 
F.  A.  BAILLAIRGÉ,  Ptke         -        -         -  Directeur. 


SOMMAIRE  : 

PROVINCE  de  aUÉBEC,  1885  et  1892  F.  A.  BaiUairgé.  ptre 

NOS  DÉFAUTS  MIGNONS.  J.  J.  F- 

QU  EST-CE  a^IE  L'ÉLECTRICITÉ  ?   (  Scien- 

tific  American,  traduction  )  O.  F.  B. 

L'HYGIENE  DE  LA  TOILETTE  E.F.  Panneton,  M.D. 

BlBLloaiiAi'HlE  :  Publications  recomman- 
dées ;  Le  R  P.  Lacordaire  et  les  jeunes 
gens;  MgrLangevin;  Légendes  du  Nord- 
Ouest;  Manuel  de  Phototypie  ;  Conféren- 
ces du  R.  P.  Dimen  ;  Cauadian  Newspa- 
pers  Directory  ;  —  Le  clergé  et  les  temps 
nouveaux.67.  — 

HOMMES  et  CHOSES  /•'  -1.  DnilLnrw:,  put 

SUPPLÉMENT  : 

Les  MICROBES  ou  la  BACTERIOLOGIE  au 
XVIIIme  SIECLE  et  AUJOURDHUI.dis- 
cours  prononcé  à  la  séance  solennelle  de 
rentrée  de  l'Université  de  Montpellier 
(^  rtiproduitcie  la  levue  de  ï'  ifnioersité  de  Mont- 
pellier )  KlKNKH. 


AHONMlîMKN'T  :•  rKxi'MÉRo,2cKNTiNS. 

$1.00  >  Les  abonneitu'iits 

PAR    AN.  i  ihiU'Tit  du  1er    invier. 


Oy  S'ABONNE  A  JOLIETTE  P.  Q.,  CANADA 


JOUETTEXSIA 

Te  Coutu,  C.  S.  V.  P8t  arrÏTÔ  hon- 
ni 1*Tiii"  (lo  fOTi  vovajrp. 


lu 

1  anniiel- 

).■  .1-  - 

,  du  Col 

1- 

■•'.     x.llc  ;i,uia  liL.1  ct^iu  aun6c,  le 

11  R.  r.  < 

luvricr,    : 
l.i-  Jvj  il'  (II-  i  cillant  do  chiL'ur  (  ac- 
tion ),  chaiiU 
ii<  RR.  MM.  V.  Vil- 

li'iiei;  '  iitomaiii'lii'.  A.De- 

i-oTcy.  .1.  <  .  i.ijMiii-,  1  ■.  AI.  1.,  A.  LuliliiTté, 
Ci.  iJeshaies  ;  RB.  FF.  Martel  et  Pilleticr. 

20.  —  Grande  inusiriue  en  l'honneur  de  S. 
Josejili.    M.  C'abana  dunnc  l'iuKtruction. 

21.  — FOte  patronale  du  R.   P.   Supérieur. 
RaïKiuct. 

•  l'àm.    de  fi'u. 
(le  l'œuvre  du 

.><'\ii'ru,  I  ii;iMTt'    j'ur  --on    ii'-vi*u   M.   J.    Ro- 
billard  de  Vartnni'S.  —  Lu  Boir,  le  K.  Fr.  La- 

f..,-,,    r..    (■    S.    V.,    (!!••••■' •le    l'Kcole    St- 

(  joucrpai  s:  Le  J'oi.^son 

''  .'.  •  l'oulet,  I  •n  un  acte. 

COLLEGIANA    NOVA 

La  SI-  Thomas.    A  l'Université  d'dttawa  : 
!■  De  verit,:  '  ■    .     ■    •      ,|,he.s 

il  année  :  loit 

de  1-.  ■■,  ,  ,■  '  ■   '   —  '•  -  -  ..i  ^.  .  ..iido 

année.  —  .N  lébec  :    argu- 

mentation '  .  lue  :    Des  di- 

verses formes  de  gouvernement  ;   Avantage 
(if  I.i  démocratie  ;    Souveraineté  dn  peuple  ; 
,e  universel. 

iidic  de  la  toiture  du  Séminaire  de 
tVuébec.  Le  dôme  brûlé  sera  remplacé  par 
un  observatoire. 
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Ii'Université  Tjnval  reçoit  un  cade«u  de  200 
:   s  du  .Ministre  de  l'Instruction  publi- 
1   France. 

lola 

Sin- 

ih,:    Old 

I  l)iscourâ  sur 

'  .......  i  .,..>,,,  «ïoeat. 

.  ■  de  l'Assomption.  —  Fête  du 
JJirect  or  ;  Pirates  de  In  Stvane,  drame  en 
ciii'i  actes.  Discours  sur  rKdiicution.  Chœur 
et  t'autare. 

Lfs  élfvrB  du  petit  séininniro  de  Québec, 
2'  -h-  la  C.V  (ie    Mgr 

'1  >  lent  un  A\  :  Ue  Ros- 

sini,  uuiL  Jum.jjIi  de  Coupe. 

Ia-s  AnyiaUs  Térésiennes  publient  d'in- 
téreBsatitt-H  correspondances  de  M.  l'abbé 
J.-R.  Proulx. 


GUERRE   A   L'ANGLICISME 

Octrois  :  Des  octrois  sont 
des  droits  que  payent  certaines 
damées  à  leur  entrée  en  ville.  Le 
bureau  où  se  payent  ces  droits 
porte  aussi  le  nom  d'octroi.  Dans 
le  sens  employé  par  nos  législa- 
teurs octrois  doit  se  remplacer  par 

subventions. 

P.  G.  Roy. 
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RELIGION,"  SCIENCES  et  LETTRES. 


F.  A.  BAILLAIKGÉ,  Ptre  -         -  -  DtaKcrKUH. 

CANADA 

PROVINCE    DE    aUÉBEC 

1883     et    1892 

Le  8  mars  1892  rappelle  le  IG  novembre  1885. 

11  y  a  là  deux  pages  d'histoire  qui  seront  faciles  à  écrire, 
pages  riches  en  tableaux  vivants,  et  pleines  de  salutaires  ins- 
tructions pour  les  politiciens  du  Canada. 

Puissions-nous  être  assez  prudents  pour  ne  plus  recommencer 
de  semblables  expériences. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  peuple  s'est  aujourd'hui  prononcé  contre 
les  théories  financières  d'un  certain  nombre  de  politiciens. 

Est-ce  à  dire  que  le  gouvernement  Mercier,  qui  s'en  va,  n'a 
rien  fait  ? 

La  victoire  rend  parfois  injuste. 

Le  gouvernement  Mercier  a  fait  des  choses  considérables  qui 
restent  à  son  avoir  et  dont  l'histoire  tiendra  compte.  Rendona 
à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu,  et  à  César  ce  qui  est  à  César. 

Que  les  Césars  de  l'avenir  rendent  à  Dieu  ce  que  réclame  une 
conscience  éclairée  et  Dieu  leur  fera  rendre  honneur  et  gloire,, 
en  dépit  de  toutes  les  agitations  populaires  :  L'homme  s'ayitf, 
et  Dieu  le  mène. 

F.  A.  Bailla lUGi';,  l'iif 
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NOS  DEFAQTS  MIGNONS. 

CONFÉRENCE  POUR  L'INSTITUT  CANADIEN  L'OTTAWA. 
Mesdames,  Messieurs. 

Quoique  Français  ou  Français-Canadiens,  nous  sommes  hommes, 
et,  comme  tels,  nous  avons  nos  défauts.  Les  nier,  ce  serait  de 
l'effronierie  ;  les  dissimuler,  ce  serait  de  l'hypocrisie  ;  les  taire,  ce 
serait  de  la  "acheté  ;  les  avouer  franchement,  c'est  de  la  franchise  ; 
c'est  presque  d"  la  diplomatie,  car  péché  confessé  est  à  moitié  par- 
donné. 

Invité  samedi  dernier  à  vous  adresser  la  parole  ce  soir,  je  me 
suis  de  suite  rappelé  que  nous  serions  en  carême,  et,  comme  cette 
année,  il  n'y  a  ni  jeûne  ni  abstinence,  je  me  suis  dit  que  je  me  de- 
vais comme  prêtre  et  religieux,  de  vous  faire  faire  pénitence.  Mon 
style  eut  suffi  peut-être  ;  j'y  ajouterai  le  sujet  que  je  choisis. 
Peut-être  malgré  tout,  pou  ra-t-il  être  utile  ;  c'est  tout  ce  que  je 
puis  promettre,  car  pour  agréable^  il  ne  le  sera  pas  ;  qui  a  jamais 
joui  d'un  examen  de  conscience,  surtout  qu.-nd  il  était  %\t  par  un 
voisin  plus  ou  moins  charitable.      Commençons. 

Si  l'orgueil  est  angélique,  on  peut  dire  avec  raison  ijue  la  vanité 
est  française.  On  nous  le  reproche,  on  a  raison.  Qui  n'a  rencontré 
M.  du  Crevel  sur  son  chemin  !  Bien  vêtu,  bien  ganté,  le  chapeau 
sur  l'oreille,  il  marchait  le  front  haut,  l'œil  au  vent,  et  frappait  le 
trottoir  de  ses  bottes  ;  il  posait,  n'en  doutez  pas  ;  il  est  Français. 
Voyez  com.Tie  il  salue  :  son  bras  décrit  un  demi-cercle  parfait,  ses 
lèvres  épanouissent  un  sourire,  sa  tête  se  relève  de  contentement. 
Il  est  fier  de  lui-même,  non  de  vous  ou  de  votre  rencontre.  Mais, 
s'il  advient  que  vous  soyez  un  personnage  et  que  vous  lui  ayez 
rendu  politesse  pour  politesse,  huit  jours  durant  il  en  repaîtra 
sa  vanité  et  s'en  vantera  à  tout  venant. 

Avez  vous  remarqué  avec  quel  soin  délicat  on  étale  en  première 
ligne  les  cartes  de  visites  reçues  des  familles  influentes  ?  N'avez- 
vous  pas  été  frappés  de  la  jalousie  avec  laquelle  on  essaie  de  créer 
ou  de  maintenir  les  castes  ?  Il  y  a  quelques  années,  un  jeune 
homme  intelligent  et  sobre,  avec  une  belle  position  recherchait 
en  mariage  une  bonne  et  honnête  jeune  fille  de  la  ville  :  tous  les 
deux  s'aimaient  tf  amour  tendre.  Humainement  parlant,  c'eut  été 
un  excellent  parti  pour  les  deux.      Survint  la  mère  de  la  jeune  fille 
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et  tout  espoir  se  brisa  comme  verre.  Quelle  était  l'objection  ?  Ecou- 
tez-la de  sa  bouche  :  Ma  fille  va  en  soirée  chez  le  gouverneur,  et 
lui,  est  le  fils  d'un  habitant  /  Qu'étaientils  aatrefois  eux-mêmes  ? 
des  habitants  ;  que  sont-iis  imjoiiid'hui  ?  des  marchands  à  l'aise. 
Ainsi  va  1-  monde. 

A  défaut  de  titres,  on  se  f.tbriquc  des  armes  et  des  blasons,  même 
sous  la  République  ;  à  défaut  de  science,  on  pose  au  critique  ;  à 
défaut  de  vertus,  on  pose  en  fanfaron  du  crimes.  Et  ne  croyez  pas 
que  c'est  malice,  calcul,  voire  même  orgueil  ;  non,  c'est  vanité,  "f^ 
religion  est  un  vieux  rêve,  me  disait  un  jour  un  Français,  je 
n'y  crois  plus."  Ah  !  rrpris-je  avec  calme,  vous  regrettez  sans  doute 
d'avoir  jamais  fait  votre  première  communion.  Trois  jours  après  il 
était  à  confesse,  mais  il  me  disait  auparavant  que  s'il  parlait  ainsi, 
c'était  pour  épater  les  Canadiens, 

Dans  les  honneurs,  un  vrai  Français  éprouve  souvent  le  vertige 
et  se  grise  de  sa  propre  gloire  ;  mais  seravt-il  assis  sur  un  trône,  ver- 
rait-il une  foule  fascinée  se  courber  devant  lui  et  lui  prodiguer 
l'hommage  de  ses  adulations,  qu'il  ne  pourrait  supporter  un  moment 
d'être  l'objet  des  plaisanteries  du  plus  humble  de  ses  sujets.  Il  se 
laissera  condamner,  hacher  ;  il  ne  souffrira  jamais  qu'on  ne  de  lui. 
Qu'on  st?  rappelle  les  querelles  de  Napoléon  I  avec  M'"«  de  Stahl  ; 
celles  de  Louis-Philippe  avec  ce  Leroy  qui  faisait  des  brioches  !  Mais 
disons  aussi  que  rien  plus  que  le  ridicule  n'a  de  prise  sur  un  public 
Français.  Oh  !  si  O'Connell  avait  déversé  devant  un  auditoire  fran- 
çais les  flots  de  sa  verve  toute  celte  contre  les  Landlords  de 
son  pays,  il  eût  eu  beau  ne  vouloir  être  qu'un  agitateur  ;  ils  en 
eussent  fait  un  révolutionnaire  et  dès  longtemps,  hués  par  le  peuple 
de  leurs  victimes,  les  Landlords  eussen01aissé  l'Irlande  se  gouver- 
ner elle  même. 

Max  O'Rell  fait  remarquer,  avec  raison  que  les  Français  bâtissent 
leurs  maisons  sur  le  bord  de  la  rue  ;  il  eût  pu  ajouter  qu'ils  ouvrent 
de  larges  fenêtres  :  pourquoi  ?  parce  qu'ils  aiment  à  voir  et  à  être 
vus.  Leur  vie  est  toujours  plus  ou  moins  un  drame  ou  une  comé- 
die et  leur  mort  en  est  le  dénouement  tragique. 

Mais  la  vanité  ne  va  jamais  seule.  Elle  esl  presque  toujours  ac- 
compagnée ou  suivie  de  près  par  une  sœur  trop  fidèle.  Ma  bouche 
se  refuse  à  la  nommer.  J'essaierai  de  vous  la  décrire  .  vous  lui  don- 
nerez son  nom  vous-mêmes,  si  vous  l'osez  prononcer.  C'est  une 
petite  femme  vieillotte,    au  front  bas  et  ridé  :    ses  lèvres  minces  et 
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serrées  ne  laissèrent  jamais  sortir  un  sourire  et  jaruais  le  soleil  de  la 
joie  ne  se  refléta  dans  ses  yeux,  sur  son  visage  jaune  et  amaigri,  se 
lisent  en  traits  livides  l'anxiété,  le  noir  souci  et  la  haine.  Tous  ceux 
qui  la  voient  passer  se  retirent  et  l'évitent  avec  soin,  et  ceux-là 
même  qui  lui  offrent  asile,  ne  le  font  qu'à  la  condition  expresse 
qu'elle  se  tiendra,  même  en  leur  seule  présence,  toujours  couverte 
d'un  voile  épais.  Son  ombre  trouble  les  ménages  ;  son  nom  pronon- 
cé tout  bas  est  l'épouvantail  des  amoureux  qui  pourtant  n^  crai- 
gnent rien  ;  sa  filhouette,  vue  à  distance,  fait  trembler  les  plus 
luavcs  et  parfois  brise  leur  énergie.  Plus  d'une  fois  sa  présence 
momentanée  a  mis  en  danger  les  Etats  les  plus  solides,  compromis 
le  bien  être  des  villes  les  plus  florissantes  et  rendu  inutile  le  dénoue- 
ment d'armées  nombreuses.  L'avez-vous  reconnue,  cette  sœur 
aînée  de  la  vanité  ?  \'oiilez  vous  que  je  la  nomme  ?  C'est  la  basse 
jalousie. 

Son  souffle  empesté  se  balaixe  comme  un  nuage  au-dessus  de  nos 
plus  hautes  sphères  sociale»  et  obscurcit  les  pljs  belles  qualités  du 
cœur  et  de  l'esprit  dont  nos  sommités,  sont  justement  fières  et  dont 
nous  devrions  être  fiers  avec  elles.  Aussitôt  que  l'un  de  nous  est 
parvenu,  au  prix  d'un  travail  opiniâtre,  à  monter  quelqu'un  des 
échelons  de  l'échelle  des  honneurs,  vite  vingt  cinq  se  trouvent  pour 
le  rejeter  en  bas.  Il  était  brillant  hier  ;  aujourd'hui  que  ses  talents 
sont  reconnus,  il  n'es-t  plus  digne  que  de  mépris,  et  se  met-il  aux 
pieds  de  ses  égaux,  qu'il  ne  pourrait  se  faire  pardonner  son  éléva- 
tion. Son  succès  est  un  crime.  —  Combien  d'hommes  de  génie  ont 
perdu,  dans  ces  batailles  à  l'épingle,  la  plus  belle  part  de  leur  vie  ! 
Combien  d'hommes  de  cœur  ont  dû,  loin  de  s  abandonner  à  la  joie 
légitime  d'un  honneur  ac^té  bien  chèrement,  pleurer  silencieuse- 
ment des  larmes  de  sang  sur  leurs  succès  !  Et  pourtant,  que  deman- 
daient-ils pour  projeter  sur  leur  pays  la  vive  lumière  de  leur  belle 
intelligence  ou  pour  lui  donner  leur  plus  pur  dévouement  ?  La 
seule  aumône  c'un  regard  ami,  ou  d'un  mot  d'encouragement.  O 
Société,  que  parfois  tu  es  injuste  envers  tes  fils  et  par  la  môme  en- 
vers toi-même  !  Plus  tard,  il  est  vrai,  on  leur  élèvera  des  statues,  on 
écrira  en  lettres  d'or  leurs  noms,  dans  l'histoire,  on  exaltera  leurs 
qualités  ;  mais,  dites-moi,  n'est-ce  point  une  dérision  et  unt  moque- 
rie de  louer  le  mort  qu'une  jalousie  homicide  a  couché  dans  sa 
tombe  ? 

Beaconsfield   décrit  dans  un  de  ses  ouvrages  un  banquet  d'écri- 
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vains.  Rien  de  plus  trist  ■.  Même  au  dessert,  même  après  le 
Champagne,  un  silence  de  mort  règne  dans  la  salle  du  festin.  Cha- 
cun, nous  assure  t-il,  avait  peur  de  livrer  à  son  voisin  quelque  bon 
mot  dont  il  eût  pu  tirer  profit.  Personne,  à  ma  connaissance,  n'a 
essayé  de  faire  !a  mênie  chose  par  rapport  aux  artistes.  Mais 
Dame  Rumeur  nous  assure,  à  tort,  j'aime  à  le  croire,  que  le  succès 
de  l'un  fait  trop  souvent  le  dépit  de  l'autre. 

Mais  le  vrai  paradis  de  cette  passion,  c'est  la  petite  ville  ou  le 
village.  Qui  n'y  a  vécu,  ne  saurait  croire  les  misères  qu'elle  y  engen- 
dre :  un  marchand  y  fait  quelque  argent,  un  fermier  y  réalrse  l'aisan- 
ce, une  jeune  fille  y  attache  sur  son  ch-peau  une  fleur  nouvelle, 
^  une  vieille  maman  y  orne  son  salon  avec  goût,  un  enfant  y  revient 
avec  quelques  prix.  C'en  est  trop  pour  les  jaloux.  Ils  aiguisent 
leurs  langues  et,  comme  la  vipère,  ils  laissent  couler  sur  ces  favoris 
de  la  fortune  la  bave  empoisonnée  des  plus  noires  calomnies  :  le 
marchand  a  volé,  le  fermier  a  dû  jouer  au  Normand  ;  qui  sait  où  la 
jeune  fille  a  eu  cette  fleur?  à  quelles  ruses  la  vieille  maman  n'a-t-elle 
pas  eu  recours  pour  se  donner  ce  luxe  ?  L'œil  de  l'homme  atteint  de 
la  jaunisse  voit  tout  au  travers  du  prisme  de  sa  maladie  :  ainsi  en 
est-il  de  celui  dont  la  jaunisse  morale  a  troublé  le  bon  sens. 

Et  pourtant,  Mesdames  et  Messieurs,   rien  de   moins  raisonnable 
que  la  jalousie.     Les   autres  ne  peuvent  se  trouver  avec  nous,  que 
dans    l'une  de  ces  trois  relations  :   ou  bien  ils  nous  sont  supéi leurs, 
ou  bien  ils  sont  nos  égaux,    ou  bien  encore  ils  nous  sont  inférieurs. 
Quoi  qu'on  dise, quoi  qu'on  fasse,  l'opinion  publique  s'est  prononcée  ; 
elle  ne  changera  pas.     Si  nous  abaissons  nos  supérieurs,  nous  nous 
abaissons  d'autant  ;  il  est  de  toute  évidence  que  tout  mérite  à  l'esti- 
me publique  perdu  par  notre  égal  est  perdu  par  nous-mêmes;  enfin, 
nos  inférieurs  ne  peuvent  rouler  dans  l'abîme  du  mépris,    sans  nous 
entraîner  avec  eux,  qu'a  donc  gagné  le  jaloux,  en  sciant  les  pieds  de 
la  statue  qui  l'offusquait  si  fort  ?   de  se  faire  écraser  sous  ces  murs. 
Beau  succès  en  véiité  !  Mais  ici,  en  face  de  nationalités  étrangères, 
la  jalousie  présente    un   autre   danger   que    le    bon    vieux    Lafon- 
taine  voudra  bien  vous  signaler  pour  moi  :   vous  ne  sauriez  qu'y  ga- 
gner : 

Ua  jour  deux  pélecins  sur  le  sable  reuconcrent 

Une  liuître,^que  le  flot  y  veuait  d'apporter  ; 

Ils  l'avalent  des  yeux,  du  doigt  ils  se  la  montrent  ; 

A  l'égard  de  la  dent,  il  fallut  conteste^ 

L'un  se  baissait  déjà  pour  aniassi-r  la  proie  ; 
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I/autn-  le  pousse  et  dit   :  Il  est  bon  de  savoir 

Qui  de  nous  on  aura  la  joie — 
Celui  qui  le  premier  a  pu  l'apercevoir 
En  sera  le  gobeur  ;  l'autre  le  verra  faire. 
Si  par  là  l'on  juj^e  l'affaire. 
Reprit  sou  couipaj^uon,  j'ai  l'œil  bon,  Dieu  mero' 

Je  ne  l'ai  pas  mauvais  aussi. 
Dit  l'autre  ;  et  je  l'ai  vue  avant  vous,  sur  ma  vie. 
Hé  bien  î  vous  l'avez  vue  •  et  moi  je  l'ai  sentie. 

Pendant  tout  ce  bel  incident, 
Perrin  Dandiu  arrive  ;  ils  le  prennent  pour  juge. 
Perrin,  fort  gravement,  ouvre  l'huitre,  et  la  gruge. 

Nos  deux  Messieurs,  le  regardant. 
Ce  repas  fait,  il  dit  d'un  ton  de  président  ! 
Prenez,  la  cour  vous  donne  à  chacun  une  écaille 
Sans  dépens  ;  et  qu'en  pais  chacun  chez  soi  s'en  aille. 

L'huître,  c'est  une  place,  une  promotion,  un  gain,  une  réputation, 
un  profit  quelconque.  Quels  sont  les  pèlerins  qui  se  le  disputent  ? 
Nous-mêmes.  Inutile  de  vous  dire  quel  est  le  grave  Perrin  Dandin 
qui  se  l'adjuge  en  souriant. 

Jules  César  fut  non  seulement  un  grand  général  ;  il  fut  aussi  un 
fin  observateur  et  un  admirable  écrivain.  Dans  ses  immortels  com- 
mentaires sur  la  guerre  des  Gaules,  il  a  écrit  cette  phrase  :  Chez  les 
Gaulois,  il  n'y  a  rien  de  constant  que  leur  propre  inconstance.  Ce 
qu'un  auleur  Américain,  parfaitement  impartial,  a  traduit  en  disant 
que  "les  Français  sont  capables  de  pratiquer  l'héroisrae,  mais  non 
la  vertu.  "  ^e  vous  récriez  pas  d'avance  contre  ces  jugements. 
Mesdames  et  Messieurs,  il  y  a  là-dedans  peut-être  plus  de  vérité  que 
nous  ne  pensons. 

Que  le  Rhin  est  profond  !  Le  savant  allemand  tourne  et  retourne, 
vingt  années  durant,  les  pages  noircies  des  vieux  manuscrits,  y 
cherche  avec  patience  une  phrase,  une  proposition,  un  mot  qui 
jette  quelque  lumière  sur  le  sujet  qu'il  se  propose  d'éclaircir,  enre- 
gistre jour  par  jour  le  fruit  de  ses  veilles  laborieuses,  et  un  jour 
pour  me  servir  de  l'expression  de  Lessing,  il  présente  au  monde 
étonné  la  perle  qu'il  a  fait  sortir  du  sol  déchiré  par  ses  ongles.  Les 
vingt  ans  de  travail  n'ont  été  qu'un  jour  pour  lui,  et  demain,  si  Dieu 
lii  prête  vie,  il  reprendra  paisiblement  son  œuvre. 

Le  savant  frinçais  est  essentiellement  un  homme  d'intuition  ; 
porté  sur  les  ailes  de  ^  puissante  imagination,  il  parcourra  d  un  élan 
tous  les  chemins  de  la  science  à  laquelle  il  s'adonne.     Les  témoins 
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de  son  ardeur  admireront  et  s'écrieront  peut  ôtre  !  Voyez,  comme  il 
est  brillant  !...Mais  est  il  aussi  sûr  ? 

La  même  différence  s'observe  entre  le  soldat  français  et  le  soldat 
allemand.  Qui  n'a  lu  avec  émotion  l'histoire  de  ce  régiment  prussien 
qui,  en  187 1,  commandé  sept  fois  de  tenter  le  passage  d'un  pont, 
vint  sept  fois  s'y  faire  faucher  par  la  mitraille,  mais  enfin  réussit  a 
passer?  Au  contraire  lancez  un  régiment  français  à  l'assaut  d'une 
redoute  ;  son  élan  sera  terrible,  sa  course  vertigineuse.  Mais  que 
ourson  chemin,  un  obstacle  imprévu  se  rencontre  :  il  se  repliera  en 
désordre  et  perdra  la  journée.  La  guerre  franco-prussienne  nous 
offre  vingt  exemples  de  ce  trait  de  caractère. 

Nous  sommes  naturellement  impatients  et  nous  voulons  avoir  fini 
avant  même  d'avoir  commencé.  A  cette  disposition  individuelle  et 
nationale  sont  dûs  beaucoup  de  nos  insuccès. 

Souvent,  sur  ces  petits  champs  de  bataille  que  l'on  appelle  nos 
champs  de  jeux,  il  m'a  été  donné  de  remarquer  le  même  caractère 
chez  les  élèves  de  notre  Université,  Personne  n'égale  le  Canadien 
lorsqu'il  s'agit  d'attaquer  :  son  élan  est  irrésistible,  son  enthousiasme 
immense  ;  mais  vient-il  à  perdre,  il  retombe  trop  vite  sur  lui-même 
et  est  presque  incapable  de  se  tenir  sur  la  défensive.  * 

Mesdames  et  Messieurs,  je  finis  :  peut  être  ai-je  déjà  abusé  de 
votre  patience.  Les  Gaulois  avaient,  i>araît-il,  adopté  l'alouette 
comme  l'oiseau  symbolique  de  leur  race.  Jamais  choix  ne  fut  plus 
justifié.  Comme  l'alouette,  le  Français  monte  à  tire-d'aile  vjrs  les 
régions  les  plus  élevées,  mais  aussi  vite  il  en  descend.  Comme  elle, 
il  parle  fort  de  ses  exploits,  mais  n'a  guère  la  patience  de  les 
pousser  jusqu'au  bout.  Comme  elle,  il  lutte  trop  souvent  contre  les 
siens,  mais  au  profit  des  autres.  En  d'autres  termes,  le  Français, 
comme  l'Anglais,  comme  l'Allemand,  comme  l'Italien,  a  ses  vices 
nationaux  qui,  poux  être  plus  brillants,  n'en  sont  pas  moins  des  vices 
dangereux  et  nuisibles.  Pour  nous,  efforçons-nous  d'en  entraver  les 
effets,  et  même,  si  nous  le  pouvons,  de  les  déraciner.  N'en  rougis- 
sons pas  trop,  car  ici  l'on  peut  bien  dire  :  que  celui  q^ui  est  çans 
péché  nous  lance  la  première  pierre  ! 


Les  HOMONYMES  SIMPLES  de  la  langue 
française  sont  en  vente  aux  bureaux  de  la  Fa- 
mille, etc.  Brocli{^  30  centins,  relie  50  eentins. 
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aU'EST-CE     ÛUE    LÊLECTRICITÉ. 


{Scientife  Ameriran.) 


Le  public,  en  penoral,  nous  Paura 
gré,  sans  doute,  de  leur  apprendre 
qu'une  autorité  comme  celle  du 
Prof.  William  Crookes,  prénid^it 
de  l'institution  des  Electrical  En- 
gineers,  est  encore  dans  le  doute  au 
sujet  des  diverses  théories  énoncées 
pour  l'explication  des  phénomène» 
électriques.  Il  dit  :  "  Nous  sa- 
vons peu  de  chose  relativement  à 
l'action  puissante  de  l'électricité." 
Sa  dernière  adresse  présidentielle 
est  d'une  nature  bien  intére.ssante 
pour  les  ingénieurs  ;  nous  en  citons 
ce  qui  suit  de  la  Railroad  Gazette. 

Il  est  maintenant  généralement 
reconnu  que  la  science  seule,  sans 
application  pratique,  est  utile  à  i'in- 
vestigateur  et  enrichit  grandement  la 
société.  "  C'est  une  bénédiction 
pour  celui  qui  donne  et  celui  qui 
prend."  Il  y  a  une  affiliation  directe 
entre  lli  cuisse  de  grenouille  qui 
tremble  sur  l'établi  de  Qalvani  et 
le  fonctionnement  du  télégraphe  ou 
du  téléphone. 

"  Nous  savons  j^eu  de  chose,  mê- 
me à  l'heure  qu'il  est,  relaiivement 
à  l'action  puissante  de  l'électricité. 
"  Les  stibstanciuires  "  nous  disent 
que  c'est  une  espèce  de  matière. 
D'autres  la  regardent,  non  con)me 
matière  mais  comme  une  forme 
d'énergie.  D'autres,  aussi,  rejettent 
ces  deux  hypothèses.  Le  professeur 
Lodge  prétenil  qup  c'est  une  forme 
ou  plutôt  un  !node  de  manifestation 
Je  l'éther  ".  Le  Prof.  Nikola  Tesia 
n'accepte  pas  la  définition  du  Prof. 
Lodge,    mais    il  croit    que    "  rien 


ne  s'opfX)se  à  ce  qu'on  appelle  élec- 
tricité, l'éther  combiné  avec  la  ma- 
tière ou  l'éther  eujprisonné.  "  Les 
plus  grandes  aMtorilés  ne  sont  pas 
encore  d'accord  sur  la  que«liou  s'il 
y  a  une  seule  espèce  d'électricité  ou 
s'il  y  a  deux  électricités  opposées. 
Le  seul  moyen  de  lutter  avec  la 
difficulté,  est  de  persévérer  dans  les 
expériences  et  les  observations. 
Si  l'on  ne  réussit  pas  à  connaître  ce 
qu'est  l'électricité,  si,  comme  la  vie 
ou  la  matière,  elle  doit  rester  une 
(piantité  inconnue,  nous  ferons  cer- 
tainement d'autres  découvertes. 

"  Les    expérimentateurs    réussis- 
sent à  raccourcir  les   longueurs  des 
rayons    électriques.    Les    longueurs 
des  ondes   deviennent    plus  courtes, 
à  mesure  que  la  grandeur   de   l'ap- 
pareil est  diminuée;  si  l'on  pouvait 
fabriquer    des   l»outeilIes  de    Leyde 
dimensions   moléculaires,    les    ray- 
ons   pourraient   tomber   en    dedans 
des  limites  étroites  de  la    visibilité, 
nous  ne  savons  pas  encore  comment 
ou    pourrait    faire    fonctionner   une 
molécule  comme   une    bouteille   de 
Leyde  ,  il  n'est  pas  invraisemblable 
cependant  q\ie  la  lumière   phospho- 
rescente discontinue  émise  par  cer- 
tames  rares  espèces  de  terre,  quand 
celles-ci    sont    sous    l'action    d'ufi 
courant  de  haute   tension  dans  un 
vide  d'un    degré  élevé,   est   réelle- 
ment une   production   artificielle  de 
ces  rayons  électriques,  suffisamment 
courts  pour  affecter  les  organes    de 
notre   vue.    Si    une    telle     lumière 
pouvait   être  produite   plus    facile- 
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ment  et  avec  plu«  de  régularité, 
elle  nerait  de  beaucoup  plus  écono- 
mique que  la  lumière  provenant 
d'une  flamme  ou  d'un  arc, parce  que 
bien  peu  de  l'énergie,  en  jeu,  est 
dépensée  sous  forme  de  rayon  de 
chaleur.  La  nature  nous  fournit  des 
exemples  de  cette  production  de 
lu"uère  dans  les  vers-luisants  et  los 
mouches  à  feu.  Leur  lumière  iK'est 
accompagnée  d'aucune  émission  de 
chaleur  sensible  à  nos  instruments 
les  plus  délicats,  quoiqu'elle  soit 
assez  forte  pour  être  vue  à  une  dis- 
tance considérable. 

"  Les  courants  alternants  jouis- 
sent d'un  crédit  douteux  même  pour 
ceux  qui  y  croient  le  plus,  et  il  résul- 
te des  recherches  de  Tesla  qu'ils  de- 
viennent, non  pas,  plus  dangereux, 
mais,  moins  dangereux,  à  mesure 
que  la  rapidité  de  l'alternation  aug- 
mente. De  plus,  il  paraît  qu'une 
flamme  véritable  peut  maintenant 
être  produite  sans  aide  chimique, une 
rtanime  qui  émet  la  lumière  et  la 
chaleur  sans  consommation  de  la 
matière  et  sans  aucun  procédé  chi- 
mique.    Il   nous   faut,   à  cette   fin» 


des  méthodes  améliorées  pour  la 
production  d'alternationa  excessive- 
ment fréquentes  et  de  potentiels 
énormes.  Réussirons-nous  à  les  ob- 
tenir en  faisant  une  saignée  à  l'é- 
ther  ?  Si  l'on  y  réussit,  l'on  pourra 
envisager  avec  indifférence  l'épuise- 
ment probable  de  nos  terrains 
houillers.  Nous  résoudrons,  de  sui- 
te, le  problème  de  la  fumée,  et  nous 
dissoudrons  ainsi  ces  ligues  des  mo- 
nopoleurs du  charbon... 

L'électricité  paraît  être  destinée 
à  s'annexer  le  champ  entier,  non 
seulement  de  l'optique,  mais  proba- 
bleu)ent  aussi  de  la  tfiermotique... 

Les  rayons  de  la  chaleur  ne  peu- 
vent pas  passer  à  travers  un  mur, 
non  plus,  comme  nous  le  savons 
fort  bien  d'ailleurs,  qu'à  travers  une 
brume  épais.«e.  Mais  les  rayons 
électriques,  avec  des  ondes  d'un  ou 
de  deux  pieds  de  longueur,  dont 
nous  avons  précédemment  parlé, 
traverseront  facilement  de  tels  mé- 
diums, qui  ne  seront  que  iranspa- 
rents  pour  eux.  " 

Traduii  pour  VEtudiant  par 

G.  F.  B. 


L'HYGIÈNE 


2o    La  peau 

Ici  vient  un  article  trè.s  important  du  règlement,  surtout  au 
point  (le  vue  de  l'hygiène  :  c'est  la  toilette.  On  a  dit  que  la 
propreté  est  une  vertu  mais  c'est  aussi  une  nécessité. 

La  peau  joue  un  grand  rôle  dans  l'économie  humaine,  et  ce 
rôle,  elle  ne  peut  le  remplir  si  par  des  lavages  souvent  répétés 
et  bien  faits  on  ne  la  débarrasse  de  tout  ce  que  les  mille  et  un 
mouvements  de  l'activité  humaine    y   ont  attaché.     Un   grand 
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luëdecin  a  pu  dire  avec  raison,  que  la  peau  est  la  soupape  de 
sûretL^  de  la  machine  animale  et  voici  pourquoi.  Voua  savez 
peut-être,  ou  plutôt  vous  devez  ignorer  que  la  tempt^rature 
normale  du  corps  est  de  37  degrés  centigraile  et  cette  tempéra- 
ture normale  peut  varier  seulement  de  six  à  huit  degrés;  plus 
haut  ou  plus  bas,  c'est  la  mort.  D'un  autre  côté,  l'air  ambiant 
est  soumis  à  des  changements  considérables  et  souvent  très 
subits.  A  la  peau  est  dévolue  cette  fonction  régulatrice  qui 
permet  à  la  chaleur  animale  de  se  tenir  toujours  à  peu  \^vés  au 
même  degré.  Dans  une  atmosphère  très  chaude,  la  penu  se 
distend  et  les  millions  de  glandes  situées  dans  sa  profondeur, 
versent  sans  cesse  à  la  surface  de  notre  corps  une  quantité  plus 
ou  moins  grande  de  liquide  dont  l'évaporatiou  amène  un  abais- 
sement de  température.  A  une  basse  température  la  peau  se 
contracte,  se  ramasse  sur  elle-même,  produit  un  véritable  épais- 
sissement  artificiel,  vulgairement  appelé  chair  de  poule  et  tout 
cela  pour  diminuer  les  sécrétions  cutanées  et  concentrer  davan- 
tage la  chaleur  animale. 

De  plus  la  peau  respire,  c'est-à-dire  qu'elle  absorbe  de  l'oxy- 
gène et  exhale  de  l'acide  carbonique.  Eh  bien  !  pour  jouer  ce 
rôle  si  important,  vous  devez  comprendre  que  la  peau  a  besoin 
d'être  bien  entretenue,  afin  que  les  pores  ou  petites  ouvertures 
qui  s'y  trouvent  puissent  remplir  leur  fonction. 

A  part  ces  raisons  qui  sont  celles  de  l'hygiène,  il  y  a  aussi 
l'apparence  de  propreté  à  laquelle  tout  homme  civilisé  ne  peut 
se  soustraire  sans  manquer  gravement.  La  propreté  qui  se  voit 
est  de  rigueur,  mais  elle  n'est  pas  la  plus  essentielle  ;  aussi  les 
bains  devraient  se  prendre  au  moins  tous  les  mois  en  hiver  et 
toutes  les  semaines  en  été.  Ce  que  nous  appelons,  en  hygiène, 
bains  de  propreté,  ce  sont  les  bains  frais  ;  les  bains  ne  doivent 
jamais  être  pris  lorsque  le  corps  est  couvert  de  sueurs  ni  immé- 
diatement après  un  repas  et  ni  jamais  durer  plus  de  vingt 
minutes. 

Cependant  certaines  parties  du  cor|>3  plus  exposées  que  les 
autres,  ont  Ixjsoin  d'un  bain  ou  lavage  particulier  et  plus  fré- 
quent. 
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3o    Le  visage  et  le  cou 

Le  visage  et  le  cou  requièrent  tous  les  matins    une  ablution 

froide  additionnée  d'une  certaine  quantité  de  savon  ;  ce  dernier 

doit  être  d'assez  bonne  qualité  et  on  ne  se  servira  jamais  pour 

la  fig'ire  de  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  savon  du  pays  ;   la 

trop  forte  proportion  de  potasse   qu'il   renferme  ferait  tort  à   la 

peau. 

4o    Les  dents 

Les  dents  requièrent  elles  aussi,  une  toilette  spéciale  ;  on 
devra  les  brosser  tous  les  matins  avec  une  brosse  douce  et 
de  l'eau  froide  ;  deux  ou  trois  fois  par  semaine,  servez- vous  de 
poudre.  Cette  toilette  des  dents  est  très  importante,  parce 
qu'elle  prévient  la  carie  en  enlevant  des  dents  tout  ce  qui  a  pu 
s'y  déposer.  Je  puis  aussi  vous  recommander  comme  excel- 
lente la  pratique  de  se  rincer  la  bouche  avec  de  l'eau  froide, 
après  chaque  repas. 

5o     L'oreille 

L'oreille  réclame  sa  part  d'attention  ;  à  l'état  normal  l'oreille 
secrète  une  certaine  quantité  de  cérumen  ou  cire  qu'on  doit 
extraire  de  temps  en  temps  de  la  cavité  de  l'oreille.  Servez- 
vous  pour  cette  petite  opération  d'un  cure-oreille,  jamais  d'une 
tête  d'épingle  recouverte  d'un  coin  de  serviette  tel  que  cela  se 
pratique  trop  souvent,  cette  tête  d'épingle  refoule  la  cire  dans 
le  fond  de  l'oreille  au  lieu  de  l'en  retirer. 

60    La  tête 

Servez- vous  tous  les  matins  de  la  brosse  et  du  peigne,  et  une 
fois  la  semaine,  faites  le  lavage  de  la  tête  à  l'eau  froide  à  la- 
quelle vous  ferez  bien  d'ajouter  un  peu  de  soda  ;  autrefois  il  se 
faisait  une  forte  consommation  d'huiles  et  de  pommades  parfu- 
mées pour  les  cheveux,  la  mode  en  est  heureusement  disparue. 
Cependant  pour  certaines  personnes  dont  les  cheveux  sont  un 
peu  secs,  il  est  bon  de  se  servir  d'un  peu  d'huile  toutes  les  fois 
qu'on  fait  le  lavage  de  la  tête. 


-64- 
7o    Les  mains 

Le  lavago  des  mains  doit  se  faire  plusieurs  fois  par  jour,  on 
peut  pour  les  mains  se  servir  d'un  savon  un  peu  plus  fort  que 
pour  la  figure. 

80   Les  pieds 

Les  pieds  doivent  être  lavés  au  moins  une  fois  la  semaine 
avec  de  l'eau  ni  trop  chaude  ni  trop  froide  ;  de  même  que  pour 
les  mains,  ayez  soin  de  bien  sécher  la  peau  des  pieds  après  les 
avoir  lavés.  Certaines  personnes  souffrent  beaucoup  d'une 
trop  forte  transpiration  des  pieds  ;  un  bon  remède  dans  ce  cas, 
est  de  faire,  tous  les  soirs  des  frictions  sèches,  avec  un  linge  un 
peu  rude.  Ces  personnes  d'ailleurs  ne  doivent  pas  se  contenter 
de  ce  lavage  une  fois  la  semaine,  mais  le  répéter  tous  les  trois 
ou  quatre  jours. 

9o    Les  ongles 

Maintenant  un  mot  des  ongles  ;  nettoyez  vos  ongles  tous  les 
jours  et  plusieurs  fois  par  jour  si  besoin  en  est  ;  taillez-les  au 
besoin  et  avec  des  ciseaux,  ne  les  gardez  ni  trop  longs  ni  trop 
courts.  Aux  doigts  des  mains  on  peut  les  arrondir,  mais  aux 
pieds,  on  doit  leur  donner  une  forme  carrée,  afin  de  prévenir  la 
maladie  appelée  0/1^7^  incarné,  maladie  très  souffrante  et 
qu'on  rencontre  malheureusement  trop  souvent. 
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daire, $1.60.  Ilya  un  supi)len)ept  bi-mensuel  dont  le  pri.xesl 
d'une  piastre.    (  On  ne  s'abonne  pas  au  supplément  seul  ). 

L'Ecole  et  la  Famille,  E.  Robert,  Fontaine-sur-Saone  l  Rhône  ). 
bi-mensuel  $1.20,  avec  le  supplément  $t.4o. 

L'Education,  journal  des  écoles  primaires.  Paris,  15,  rue  Cas- 
sette. Hebdomadaire,  $1.60. 

Ces  publications  font  le  plus  grand  honneur  à  leur  rédaction  et 
peuvent  être  très  utiles  dans  notre  |)ays.  Le  supplément  de  \' Edu- 
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collèges.     Essayez,  confrères. 
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au  peuple  français.  Voilà  de  la  gran- 
de et  puperbe  politique  chrétienne. 

Décès  .In  cardinal  Mermillod,  né 
en  1824.  Grand  cœur,  haute  intel- 
ligence. Très  au  fait  des  mille  et  un 
détails  des  grandes  questions  du 
jour. 


CANADA. 

Les  conservateurs  reprennent  le 
jiouvoir  avec  30  voix  de  majorité  et 
plus.  -    M.  Mercier  résigne. 

Doni  Henry  publie  dans  VEten- 
ilard  d'excellentes  correspondances. 
Il  serait  peut-être  à  propos  de  les 
faire  moins  compactes  et  moins 
longues.  Le  lecteur  canadien  ne  lit 
pas  les  longs  articles  ;  or  nous  te- 
nons à  ce  qu'il  lise  les  écrite  de  Dom 
Henry. 

M.  l'abbé  G.  Dugas  prêche  tou- 
jours, dans  la  presse,  sur  la  néces- 
sité qu'il  y  a  d'envoyer  les  Canii- 
diens  dans  le  Nord-Ouest. 

M.  l'abbé  J.-B.  Morin  conduit  au 
Nord-Ouest  un  nouveau  contingent 
de  155  personnes.  Toute  corres- 
pondance iloit  lui  être  adressée  au 
Collège  Joliette. 

Trois  délégués  sont  aussi  partis 
le  H  avril  pour  le  Nord-Ouest,  avec 
le  R.  P.  Biais,  dans  un  but  de  colo- 
nisation. 

M.'  l'abbé  lîeauilry  travaille  de 
son'côté,  dans  son  ColoniicUeur  ca- 
nadien. 

Très  bien,  confrères,  vous  aurez 
"        I  de  la  Patrie. 


Dans  les  derniers  six  mois  de  1892 
l'immigration  chinoise  au  Canada 
est  de  2,();^7  individus  qui  ont  payé 
pour  entrer  $131,860. 

L'Association  des  Familles  est  au- 
jourd'hui établie  dans  23  paroisses 
et  compte  10,000  familles  associées. 
Elle  consacre  la  prière  eii  commun, 
vieille  tradition  que  plusieurs  de 
nos  familles  ont  lais-oé  se  perdre. 

Gérald  donne  dans  le  Recueil  lit- 
téraire une  appréciation  générale- 
ment favorable  des  "  Feuilles  vo- 
lantes "  de  M.  Frèchette.  Il  nous 
avoue  qu'il  a  dû  emprunter  le  To- 
Inme  your  en  faire  l'analyse.  Heu- 
reux est-il  encore  d'avoir  pu  mettre 
la  main  dessus.  Nous  savons  plus 
d'un  journaliste  qui  n'en  a  pas  vu 
la  couleur  1  Le  reproche  que  l'on 
fait  aux  journalistes  de  ne  pas  s'oc- 
cuper des  littérateurs  du  pays  est 
sans  doute  fondé,  généralement, 
mais  dans  plusieurs  cas,  les  auteur.- 
sont  les  premiers  coupables.  Nous 
n'exceptons  que  ceux  qui  ont  l'avan- 
tage de  vendre  au  gouvernement 
tout  le  tirage  d'une  première  édition! 

121,280  pèlerins  ont  visité  Ste- 
Anne  de  Beaupré  en  1891. 

Le  Rév.  M.  Adam  est  nommé 
curé  du  Sacré-Cœur  de  Montréal. 
Le  Révérend  M.  Dubuc,  curé  du 
Sacré-Cœur  depuis  18  ans  et  fonda- 
teur de  cette  paroisse  a  reçu  les  re- 
merciements émus  de  ses  ex-parois- 
siens. 

La  législature  du  Non  veau-Bruns- 
wick  demande  l'union  législative 
des  provinces  maritimes. 

Le  Canadien  se  plaint  d'influence 
indue. 

Les  amis  de  la  science  s'attendent 
à  ce  que  le  gouvernement  provincial 
ressuscite  le  ^Naturaliste  Canadien. 

A  plus  tard  la  nécrologie  de  M. 
l'abbé  Provancher. 
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Le  Moniteur  du  Commerce  entre 
dans  sa  onzième  année.  Son  numé- 
ro d'anniverBaire  est  rempli  d'ar- 
ticles à  titres  des  plus  alléchants. 
Ce  journal  a  beaucoup  de  valeur. 


ETATS-UNIS 

Les  ouvriers  catholiques  de  New- 
York  célèbrent  avec  pompe  le  82e 
anniversaire  de  la  naissance  de  Léon 

xm. 

Le  Rév.  J.  R.  Slattery,  recteur  du 
séminaire  St-Josepk  de  Ijaltimore, 
fait  appel  à  la  jeunesse  canadienne- 
française,  pour  la  conversion  des 
nègres.  Grande  est  la  moisson,  mais 
hélas  !  pas  d'ouvriers.  Ceux  qui 
pensent  qu'il  y  a  trop  de  collèges 
classiques  au  Canada  feront  bien 
d'examiner  le  côté  apostolique  des 
études  classiques. 

Il  y  a  aux  Etats-Unis  130  églises 
dédiées  à  Saint  Patrice. 

A   L'ETRANGER. 

Mgr  d'Hulst,  coadjuteur  de  Mgr 
Richard,  archevêque  de  Pans,  e^t 
élu  député  (Finistère)  à  la  place  île 
feu  Mgr  Freppel. 

La  misère  règne,  plus  ou  moins, 
en  Autriche,  en  Allemagne  et  eu 
Rus.Hie.  On  signale  des  dé.sordres 
sérieux  de  la  part  des  déshérités  de 
la  fortune. 

Un  parti  républicain  catholique 
«e  forme  décidément  en  France.  Il 
rallie  déjà  38  députés. 

Fondation  d'une  œuvre  salésienue 
à  Santiago  (Chili). 

Le  digne  capitaine  Joubert  lutte 
en  Afrique  contre  les  marchands 
d'esclaves. 


Le  Clergé  et  les  Temps  nou- 
veaux, par  il.  Elie  M  Éric,  profes- 
seur à  la  Sorl)onne.  1  vol.  in-12. 

Prix  broché,  franco  [jar  la  poste,. 
3  fr.  50. 

En  ce  moment,  l'Eglise  est  atta- 
quée de  toutes  parts  :  on  met  en 
question  ses  libertés  les  plus  chère», 
le  Concordat,  la  vie  même  des  com- 
munautés religieu-ses,  les  droits  sa- 
crés des  évêques  et  des  simples  prê- 
tres. Dans  ces  circonstances  criti- 
ques, il  appartenait  à  M.  l'abbé  Mé- 
ric,  qui  l'an  dernier  a  publié  sur  le 
Clergé  sous  Vancien  régime  un  ou- 
vrage si  remarquable,  de  dire  son 
mol,  —  le  mot  de  l'histoire,  de  la 
raison,  de  la  logique. — sur  les  ques- 
tions actuelles.  Son  nouveau  livre 
est  appelé  à  un  grand  retentisse- 
ment. 

Dans  ce  volume,  fruit  de  longues 
études,  l'éminent  professeur  de  la 
Sorbonne  aborde  tous  les  problèmes 
soulevés  en  France  depuis  89  :  la 
Confiscation  des  biens  du  clergé, 
l'Organisation  du  Temporel  des 
évêques  et  des  prêtres, le  Concordat, 
la  Crise  politique,  sociale,  philoso- 
phique, religieuse,et  enfin  le  Relève- 
ment religieux  de  la  patrie  française. 

Partout  M.  l'abbé  Méric,  appuyé 
sur  des  documents  oublié*,  mais 
incontestables,  porte  la  plus  écla- 
tante lumière;  sa  langue  e?t  tou- 
jours claire,  mesurée,  vivante  ;  sa 
logique  serrée,  irrésistible. 

Qu'on  lise  surtout  deux  chapitres 
de  ce  volume  :  le  Concordat  et  le 
Relèvement  religieux  de  la  France^ 
Nous  avouons  n'avoir  pas  vu 
longtemps  des  pages  si  émues  et 
si  probantes,  C.  Lawresck. 

La  Semaiixe  des  Familles- 
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POUR    DISTRIBUTION    DE    PRIX 

AUX    MAISONS    D'EDUCATION. 


La  Famille,  année  1891,  volume  de  800  pages. 

Cartonnage,    papier  marbré,    très  propre,    la  douzaine  S7.00 

Keliure  de  luxe,  lettres  d'or  au  dos  et  au  recto.  La  douzaine 
*9.00. 

Ce  qui  réduit  le  prix  du  volume  cartonné  à  58  centi^p,  et  du 
volume  toile  et  or  à  68  centins  ! 

La  Littérature  au  Canada  en  1890,  se  vend  brochée,  50 
centins,  et  reliée  (  reliure  de  luxe  )  60  centins  l'exemplaire. 
Je  la  vends  pour  distribution  de  prix  : 

La  douzaine  brochée   S3.00  =  25  cts  l'unité  ! 
reliée        4.80  =  40  cts  l'unité  ! 

J'offre  aussi  en  vente  les  brochures  suivantes  : 

PRIX  :   LA  DOUZAINE 

(j'Oups  de  crayon,  Cl) 220  pages  S2.00 

Histoire  de  St-Jean  de  Matha,  (1)  132  pages  1.20 

Dictionnaive  des  verbes  irréguliers,  (1) 72  pages  2.40 

La  Nature^  la.  Race,  la  Santé  et  le  Travail  : 

applications  à  la  Province  de  Québec  (2)  1 00  pages  1.2(» 

L Auberge  de  l'ange  gardien,  (2) 72  pages  1.00 

Homonymes  français,    (3) 220  pages  2.50 

Englishhomonyms,    (3) 190  pages  2.50 

t^"  Le  tout  expédié,  franc  de  port. 

Nous  faisons  donc,  pour  distribution  de  prix,  une   réduction 

qui  varie  de  30  à  50  pour  cent. 

P.  S.  —  Il  est  impossible  ;\  des  éditeurs  canadiens  de  vendre 

;i  plus  bas  prix. 

F.  A.  BAILLAIRGÉ,  Ptre 


(1)  Lv.  prix  (lu  détail  est  de  25  cts  l'unité. 

(2)  Le  prix  du  détail  est  de  15  cts  l'unité. 

(3)  Le  prix  du  détail  est  de  35  cts  l'unité. 
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-      AUX   PRIÈRES 

Le  rédacteur  de  I'Etudiakt  recoinniamle  in>tan)ment  aux  prières  de 
-es  amis  et  de  f=es  lecteurs,  sa  mère,  Madame  G.  F.  Baillairgp,  décédée  à 
Juliette,  le  29  avril  dernier. 


JOLIRTTENSIA 

M.  le  juge  Baby  est  le  proHid^nt  de  la  convention  u>—  anciens  élèvr^  ri 
professeurs  ;  M.  le  Reconler  De  Monligny,  vice-président  ;  M.  le  Dr 
Sliepparil,  eecrétaire-trésoriel'.  Les  membres  du  Comité  sont  :  Le  R.  P. 
Beaudry,  sup.,  le  R.  Pros|)er  Beaudry,  curô  de  Joliette,  le  R.  S.  O.  Per- 
reault,  curé  de  Sl-Louis  de  Gonzague,  et  M.  J.  0.  Défilets,  protonotaire. 

La  réunion  aura  lieu  le  1er  et  le  2  juin. 

Le  1er  au  soir,  le  R.  P.  Cliarlebois  fera  exécuter  :  Christophe  Coloinb, 
ode-'^ymplioiiie,  de  Félicien  David. 

Le  lendemain,  messe  et  banquet. 

Venez  en  nombre,  MM.  les  anciens  élèves,  et  MM.  les  anciens  pro- 
fesseurs. 

Admis  à  la  pratique  de  la  médecine  :  MM  Eus.  Beaudoin,  Pierre  Pi- 
chette,  Jos.  Trudeau.     Félicitations. 

Rév.  A.  Lippe,  vicaire  à  la  cathédrale  de  Valleyfield. 

De  passage  au  Collège  :  les  RR.  MM.  J.  T.  Gaudet,  c.  L'Epiphanie.  L. 
P»*rreault,  v.  Vareiines  ;  A.  Larose,  c.  St-Liguori  ;  J.  A,  Lippe,  v.  Val- 
leyfield ;  J.-B.  Desrosiere,  v.  St-Félix  ;  P.  N,  Bruchési,  clian.  Montréal  ; 
Lés  RR.  PP.  0.  Joly,  J.  E.Foucher,  C.  S.  V.,  Collège  Bourget,  Ri- 
gaud  ;  T.  Dugas,  C.  S.  V.,  Berlhierville. 

Extra  Muros  :  Les  RR.  PP.  Gauvreau,  prieur,  et  Jacques,  domini- 
cains, prêchent  la  retraite  annuelle  et  établissent  en  grand,  le  rosaire  as- 
t-ocié — Les  étrangers  trouvent  fort  jolie  la  nouvelle  église  de  Joliette. 
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MONSEIGNEUR     J.     M.     EMARD 

Evêque  de  Ste-Cécile  de  Vaileyfield 

Lorsque  un  rejeton  nouveau  pousse  au  pied  de  l'arbre  fami- 
lial, il  y  a  de  la  joie  au  foyer. 

Poses  oves  meas  :  Paissez  mes  brebis. 

C'est  le  Père  éternel  qui,  par  son  Verbe,  adresse  ces  paroles 
aux  enfants  de  la  terre  dont  il  veut  faire  des  pasteurs  souve- 
rains :  Posuit  episcopos  regere  Ecclesiam  Dei. 

Lorsqu'un  évêque  succède  à  un  évêque,  on  admire  la  vitalité, 
la  perpétuité  de  l'Eglise  ;  mais  lorsqu'il  s'agit  d'un  nouveau 
siège  é))iscopal,  c'est  la  fécondité,  c'est  la  catholicité  de  l'Eglise 
qui  nous  frappe. 

La  création  d'un  évêque,  rejeton  nouveau  au  pied  de  l'arbre 
de  la  croix,  dont  il  porte  sans  cesse  l'insigne  sur  la  poitrine, 
est  donc  un  grand  sujet  de  joie  pour  les  enfants  de  la  famille 
du  Christ. 

Ces  réflexions  nous  sont  inspirées  par  l'élévation  à  l'épiscopat 
de  M.  le  Chanoine  Emard,  et  par  l'érection  en  évêché,  de  Ste- 
Cécile  de  Vaileyfield. 

Le  nouveau  diocèse  comprend  cinq  comtés  :  Beauharnois, 
Soulanges,  Huntingdon,  Chateauguay  et  Vaudreuil  ;  avec  oli 
paroisses. 


7° 


Monseigneur  Fabre,  archevêque  uc  Montrerai  ne  donne  pas 
au  nouvel  élu  une  brebis  tovdue,  mais  un  fort  joli  diocèse  où 
tout  est  très  bien  organisé. 

Grâce  aux  soins  de  M.  Koussin,  le  curé  actuel,  et  aux  grands 
travaux  de  M.  Pelletier,  sou  })rédécesseur,  Ste-Cécile  a  tout  ce 
qui  fait  honneur  à  la  houlette  pastorale  :  belle  et  grande  église, 
palais  épiscoj)al  très  convenable,  grande  académie  commerciale, 
religieuses  enseignantes,  moeurs  de  la  Providence,  etc.  En 
dehors  de  Ste-Cécile,  il  y  a  le  Collège  Bourget,  si  souvent  voué 
à  la  mort,  mais  qui  devait,  rester  pour  faire  revivre  son  fonda- 
teur f't  devenir  la  pépinière  sacerdotale  d'un  nouveau  diocèse. 

Le  nouveau  titulaire  naquit  à  St-Constant,  comté  de  La 
Prairie,  en  1853.  Après  de  solides  études  au  collège  et  au 
grand  séminaire  de  Montréal,  il  poursuivit  à  Eome  ses  études 
théologiques.  Il  fit  à  cette  époque  un  voyage  en  Terre  Sainte. 
La  relation  de  ce  voyage  a  paru  dans  un  fort  volume  très  in- 
téressant et  très  utile  à  ceux  qui  entreprennent  le  même  voya- 
ge. De  retour  au  Canada  il  exerça  le  ministère  à  St-Josepli 
de  Montréal,  puis  succéda  au  regretté  M.  T.  Harel,  comme 
chancelier,  à  l'archevêché  de  Montréal.  Il  prit  ensuite  la 
rédaction  de  la  Semaine  religieuse  de  Montréal,  en  collabora- 
tion avec  M.  l'abbé  P.  N.  Bruchési.  On  sait  assez  que  cette  pu- 
bhcation  fait  honneur  à  ses  rédacteurs. 

On  trouve  dans  le  nouveau  prélat,  à  côté  de  la  science  et  des 
manières  distinguées,  une  grande  délicatesse  de  cœur  qui,  pour 
se  cacher  parfois,  se  trahit  toujours  dans  les  rapports  intimes. 

Ad  multos  annos. 

F.  A.  Baillairgê,  Ptre 


Achetez  A  VŒuvre  et  à  lEpreuve,  de  Laure  Conan.    En  vente  aux 
bureaux  de  Etudiant  et  de  la  Famille,  52  centins,  franc  de  poit. 
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TROIS  POSEURS  DANS  UN  BROUILLARD 

Imaginez-vous  un  brouillard  cp  ils,  voilant  à  la  fois  les  ver- 
tus et  les  crimes  de  la  giaule  l^aSylone.  Une  pluie  battante 
rebondit  sur  les  pavés,  et  pur  uu  chemin,  boueux,  difficile,  mal- 
aisé, s'avancent  trois  jeunes  abbés.  Leur  costume  désordonné 
(^qu'on  me  pardonne  l'expression,)  n'annonce  guèie  qu'ils  sont 
en  route  pour  le  photographe.  Qu'importe  !  Ils  bravent  le  ciel, 
car  c'est  un  jour  de  congé,  rare  occasion  pour  cette  opération 
artistique. 

Enfin  ils  se  trouvent  en  face  d'un  magasia  étalant  des  gra- 
vures  et  des  émaux. 

Nos  braves  gens  se  décident  à  monter  au  sixième,  triste  dé- 
lassement après  avoir  arpenté  Paris. 

Au  bruit  de  leur  arrivée  une  porte  s'ouvre  ec  voici  nos  abbés 
installés  dans  un  salon  somptueux.  Quel  contraste  avec  leurs 
soutanes  trempées  et  leurs  membres  grelottants  ! 

L'artiste  s'étonne  d'abord  d'une  pareille  clientèle  par  un 
temps  semblable.  Mais  comme  à  Paris  on  se  familiarise  vite 
avec  l'extraordinaire,  notre  homme  demande  24  francs  pour  re- 
produire les  mines  caudides  de  ces  étrangers  candidement  dé- 
sappointés. 

"  Mais,  Monsieur,  nous  connaissons  tel  photographe  qui 
ne  prend  que  10  francs  "  ! 

"  Mais  nous  sommes  du  Canada  "  ajoute  le  seconl  ! 

"  C'est  notre  seul  jour  de  congé  "  dit  le  troisième. 

L'artiste  flatté  de  voir  des  pratiques  lui  arriver  de  si  loin  se 
hâte  de  réduire  son  prix  à  douze  francs. 

Le  voilà  donc  à  l'œuvre. 

Puis  vient  le  moment  de  la  pose. 

D'après  lui,  pour  bien  poser  il  fiut  se  tenir  le  corps  droit 
comme  une  queue  de  billard,  les  jauibes  doivent  être  à  un  ki- 
lomètre de  distance  l'une  de  l'autre,  les  doigts  en  patte  d'oie 
sur  les  genoux  et  la  tête  sentimentalement  reposée  sur  l'épaulo 
de  son  voisin. 

Cependant  cette  longue  opération   a   pris  du   tomps.       Le 
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soleil  a  baissé  ;  en  vain  comme  Josué,   l'artiste,  de  ses  mains 
suppliantes  veut  arrêter  l'astre  du  jour. ..il  est  trop  tard  ! 

La  niacliine  ne  peut  pas  fonctionner.  Nous  nous  retirons  et 
nous  nous  faisons  ^)r«7ifZre  par  l'omnibus  jusqu'à  la  Porte  de 
Versailles. 

E.  PicHÉ,  Ptre. 


Les  Immunités  Ecclésiastiques. 

L'EGLISE     ET     L'ETAT. 

ARTICLE    DEUXIEME 

Nous  avons  dans  un  premier  article  envisagô  la  société  religieuse  et  lu 
société  civile  dans  leurs  rapports  géiiérau.\,  jetons  encore  un  coup  d'oeil 
en  arrière  et  pénétrons  plus  profondément  dans  certaines  questions  que 
noua  n'avons  qu'effleurées  en  passant,  nous  élargirons  ainsi  les  bases  sur 
lesquelles  doivent  s'appuyer  nos  démonstrations  de  l'avenir. 

Toutes  les  fois  que  l'Ecriture  nous  parle  de  la  puissance  civile  et  de  son 
rôle  dans  le  plan  providentiel,  elle  nous  la  représente  comme  la  subor- 
donnée de  Dieu  et  l'exécutrice  obligée  de  ses  volontés  souveraines  : 
"  Ecoutez,  rois,  et  comprenez  ;  apprenez,  juges  des  confins  de  la  terre. 
"  Prêtez  l'oreille,  vous  qui  avez  les  foules  eous  la  main  et  qui  vous  com- 
•'  plaisez  dans  les  masses  des  nations.  La  puissance  vous  a  été  donnée 
"  par  le  Seigneur,  et  la  force  par  le  Très-Haut,  qui  examinera  vos  œuvres 
"  et  sondera  vos  pensées.  Parce  qu'étant  les  ministres  de  son  royaume, 
"  vous  n'avez  pas  jugé  équitableiuent,  ni  observé  les  lois  de  la  justice,  m 
"  marché  selon  la  volonté  de  Dieu,  son  apparition  sera  pour  vous  épou- 
"  vantable  et  soudaine  et  ceux  qui  co"i mandent  aux  autres  seront  jugés 
"  avec  une  extrême   rigueur.    Envers  le  petit  on  use  de  miséricorde,  mais 

"  les  puissants  auront  à  souffrir  de   puissants  tourments Plus  on  est 

"  grand,  plus  sont  terribles  les  supplices  dont  on  est  menacé  (1)  ". 

Il  y  a  loin  de  là  aux  théories  en  vogue  de  nos  jours,  d'après  lesquelles 
la  puissanc<^  civile  ne  doit  prendre  conseil  que  de  ses  caprices. 
L'Etat  comme  l'individu  trouvera  son  devoir,  sa  prospérité,  son    perfec- 

(1)  Sap.  VI  l-io.  Conf.  l's.  II.  Quarc  frciiiuorunl.  ...  I»p  oen  cnHei({nnini'iits  il  faut  rap- 
procher U'«  HubliincH  purolfH  pur  It'squi'llvs  KonNuct  coninirii^uit  l'omidon  fiin(M)rc  de  la  roiiie 
il' ADglt'tvrrc.  Jamais  puut-étru  la  parole  de  l'huinaio  u'avnit  li  bien  retl6t6  lu  parole  d«i  Dieu. 
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tionneraent  dans  la  fidèle  et  complète  exécution  de»  ordres  de  Dieu  ;  pro- 
céder autrement  dans  la  tâche  qui  lui  incombe,  c'est  faire  fausse  route  et 
courir  à  sa  perte. 

Or  quelle  tâche  a  été  dévolue  à  la  puissance  péculière  ?  Quelle  place 
lui  fut  asHignée  dans  l'ordre  du  monde  ?  A  quelle  fin  immédiate  e^t-elle 
ordonnée  ?  Nous  l'avons  dit  avec  le  Docteur  angélique  :  La  société  hu- 
maine a  pour  but  d'aider  l'homme  à  atteindre  sa  fin,  *'  est  considerandum 
quod  gubernare  est,  id  quod  gubernatur,  convenienter  ad  debitum  finem 
penlucere."  Il  faut  donc  porter  le  n.ême  jugement  sur  la  fin  de  la  multi- 
tude que  sur  la  fin  de  l'individu,  "  idem  judicium  oportet  e.-se  de  fine  totius 
multitudinis  et  unius."  Ceci  est  vrai  eoit  que  par  VEtcd  vous  entendiez  la 
société  civile  tout  entière,  embrassant  sous  ce  mot  Gouvernants  et  Gou- 
vernés, soit  que  VEtat  indique  seulement  le  sujet  un  ou  multiple  dans  le- 
quel réside  l'autorité  ;  dans  le  premier  cas  en  effet,  l'Etat  n'étant  que  la 
réunion  des  parties  en  un  tout,  il  est  impossible  que  la  fin  des  parties  ne 
soit  pas  également  la  fin  du  tout  ;  il  en  est  de  même  dans  la  seconde  ex- 
ception, car  le  gouvernement  en  temps  que  tel  n'est  pas  fait  pour  lui-même 
mais  pour  le  bien  de  la  multitude  soumise  à  son  autorité. 

Si  donc  la  fin  de  l'homme  est  une  fois  bien  connue,  clairement  déter- 
minée, l'Etat,  sous  peine  de  manquer  à  sa  mission,  doit  diriger  de  ce  côté 
ses  efforts.  Non  seulement  il  ne  peut  pas  semer  des  obstacles  sur  la 
route  pour  entraver  la  marche  de  l'homme,  mais  même  rester  indiffèrent. 
Se  retranclier  dans  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  la  neutralité,  ne  vouloir 
pas  autant  qu'il  est  en  lui  faciliter  à  l'homme  le  chemin  de  ses  destinées, 
serait  de  sa  part  une  insigne  trahison. 

Je  dis  plus  ;  dans  la  supposition  où  Dieu  par  un  acte  de  sa  toute-puis- 
sance, aurait  déterminé  certains  moyens  à  l'exclusion  des  autres  pour  par- 
venir à  ce  but  suprême  de  l'existence  humaine,  l'Etat  ici  encore  n'aurait 
pas  le  choix,  il  n'aurait  qu'à  s'incliner  devant  ce  nouvel  ordre  du  Maître. 

Toute  la  question  se  réduit  par  conséquent  à  connaître  la  fin  de  l'homme 
et  les  moyens  qui  y  conduisent. 

Il  est  hors  de  doute  que  Dieu  n'était  nullement  tenu  de  se  révéler  au 
monde  par  une  voie  surnaturelle,  l'homme  n'y  avait  aucun  droit,  mais  si 
Dieu  a  voulu  manifester  sa  volonté  autrement  que  par  le  moyen  de  la  rai- 
son, le  fait  une  fois  constaté,  l'homme,  sans  même  en  trop  chercher  les 
tnotifs,  n'a  qu'à  se  soumettre,  en  adorant  "  Celui  qui  est  toujours  parfait 
dans  ses  voies." 

Dieu  n'était  pas  non  plus  tenu  d'élever  l'homme  au-dessus  de  sa  perfec- 
tion naturelle,  mais  si  poursuivaut  jusqu'aux  dernières  limites  les  mani- 
festations de  ses  perfections  et  de  sa  gloire,  et  voulant  combler  au-delà  de 
de  toute  mesure  les  aspirations  de  la  Créature  sortie  de  ses  mains,  il  l'a 
orientée  vers  le  monde  surnaturel,  lui  a  assigné  une  fin  suréminente,  dans 
ce  cas  encore  la  ligne  de  conduite  de  l'homme  est   toute  tracée,  c'est  vers 
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cette  seule  fin  qu'il  doit  tendre;  toute  action  qui  ne  sera  pas  ordonnée  'S  ce  but 
de  près  ou  de  loin,  n'aura  pas,  moralement  parlant,  sa  raison  d'être.  C'est  !à 
le  point  culminant  de  toute  ca  vie,  le  Hambeau  qui  doit  guider  sa  marche 
a8cendante.  Il  ne  lui  est  pa^*  permis  alors  de  s'attacher  aux  biens  mat«- 
riels  :  circonscrire  ses  aspirations  aux  étroits  horizon^  de  la  terre  serait 
jK)ur  lui  un  crime.  Alors  aussi  l'Etat  qui  travaillerait  à  effrtcer  cette  pen- 
sée de  l'esprit  de  l'homme,  ou  même  qui  voudrait  en  faire  abstraction  dans 
le  mouTement  qu'il  imprime  au  corps  social,  ne  travaillerait  plue  au  véri- 
table bien  de  ses  subordonnés,  par  suite  manquerait  à  sa  mission. 

Or  cette  supposition  est  depuis  longtem{>s  un  fait  accompli,  fait  non  pas 
douteux,  obscur,  fortuit,  isolé,  mais  annoncé  longtemps  à  l'avance,  salué 
de  loin,  environné  de  tant  de  clartés  que  le  nier  serait  nier  la  splendeur  du 
soleil. 

Jésus-Christ  avait  pour  mission  de  faire  connaître  au  monde  d'une  ma- 
nière définitive  les  volontés  de  son  père.  Il  a  fixé  pour  toujours  l'œuvre 
divine,  donné  sa  dernière  forme  à  la  véritable  religion,  montré  clairement 
aux  enfants  de  Dieu  le  but  suprême  de  leurs  immortelles  destinées. 

Les  choses  étant  ainsi,  l'Etat  doit  non  seulement  île  ce  côté,  garantir  à 
ses  subordonnés  la  liberté  d'action,  mais  encore  leur  faciliter  l'accomplis- 
sement de  ces  grands  deroira.  Mais  quel  chemin  suivre  pour  cela  ?  Oiî 
trouver  sous  la  main  les  moyens  de  mènera  bonne  fin  cette  noble  mission? 
Jésus-Christ  encore  y  a  pourvu. 

Lorsque  l'Homme-Dieu  nous  quitta,  il  ne  disparut  pas  tout  entier,  si 
l'oB  peut  ainsi  parler  ;  il  avait  fondé  sou  œuvre  de  salut,  mais  cette  œuvre 
avait  à  se  développer  ;  il  avait  jeté  la  semence,  la  semence  fécondée,  mul- 
tipliée, devait  porter  des  fruits,  l'enseignement  sorti  de  sa  bouche  ne  de- 
vait pas  s'évanouir  ni  subir  d'altération,  mais  parvenir  aux  dernières  gé- 
nérations aussi  pur  qu'il  était  à  sa  source.  Au  milieu  des  opinions  hu- 
maines plus  mobiles  que  les  vagues  de  l'océan  il  nous  fallait  un  port  de 
salut  ;  au  sein  des  épaisses  ténèbres  qui  menacent  à  chaque  instant  de 
cachet  le  ciel  à  nos  yeux,  il  nous  fallait  un  phare  qui  projetât  ms  clartés 
jusque  vers  le  monde  à  venir.  Il  fallait  une  bouche  autorisée,  qui  pût  au 
nom  du  ciel  nous  donner  l'intelligence  de  la  loi,  enfin  après  nous  avoir 
montré  le  but  à  atteindre,  le  divin  Maître  devait  ouvrir  devant  nous  le 
sentier  qui  y  conduit.  Voilà  pourquoi  Jésus-Christ  mit  à  exécution  la  su- 
blime conception  de  son  Eglise  qui  devait  continuer,  développer,  complé- 
ter son  œuvre  en  s'inspirant  de  son  esprit.  Pour  qu'elle  fut  visible  à  tous, 
il  lui  mit  le  front  dans  la  lumière;  pour  nous  délivrer  de  toute  crainte,  il  la 
garantit  de  toute  erreur  dans  les  choses  du  salut.  Ce  n'est  pas  aux  su- 
perbes représentants  de  la  sagesse  grecque  ou  romaine,  ce  n'est  pas  aux 
diplomates,  ce  n'est  pas  même  aux  empereurs  de  Rome,  ce  n'est  à  aucun 
César  de  la  terre,  mais  seulement  au  pêcheur  de  Galilée  et  aux  pontifes 
romains  ses  successeurs  dans  le  gouvernement  de  l'Eglise  qu'il  a  dit;  "  Pais 
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mep  agneaux,  pais  rues  brebi»",  "Tu  es  la  pierre  fondamentale  sur  laquelle 
va  reposer  mon  Eglise." 

Contrôler  pleinement,  décider  en  premier  et  en  dernier  ressort  tout  ce 
qui  touche  aux  futures  destinées  de  l'homme,  c'ett  donc  là  la  mission  de 
l'Eglise  représentée  par  son  chef,  comme  c'était  celle  de  Jésus-Chrîst, 
"  Sicut  misit  me  Pater  et  Ego  mitto  vos." 

De  plus  l'Eglise  n'est  pas  une  société  libre,  mais  absolument  nécessai- 
re ;  hors  de  son  sein  il  n'y  a  point  de  salut  ccmme  hors  de  Dieu  il  n'y  a 
que  désolation  et  mort  ;  l'Eglif^e  c'est  l'unique  porte  qui  donne  entrée  au 
palais  du  grand  roi,  c'est  le  royaume  de  Dieu  sur  la  terre,  dans  lequel 
naissent  et  grandissent  les  citoyens  du  royaume  éternel.  Prétendre  rester 
uni  à  Dieu,  vouloir  monter  juf-qu'à  lui  tout  en  se  séparant  de  son  Eglise, 
c'est  donc  vouloir  la  fin  tout  en  négligeant  les  moyens  ;  celui-là  ne  sau- 
rait avoir  Dieu  pour  père  qui  ne  veut  pas  avoir  l'Eglise  pour  mère,  "  Cre- 
(iamus,  disait  St.  Augustin,  quantum  qnisque  am«it  Ecclesiam,  tantum 
habet  Spiritum  Sanctuin  Cl)." 

En  outre  cette  dépendance  nécessaire  vis-à-vis  de  l'Eglise  n'est  pas 
seulement  partielle,  l'Eglise  n'embrasse  pas  seulement  un  côté  de  l'hom- 
me comme  font  les  autres  sociétés,  mais  dans  la  sphère  de  l'activité  hu- 
maine, rien  ne  peut  lui  échapper  de  ce  qui  appartient  à  l'ordre  moral. 
Que  pour  cela  on  l'appelle  envahissante,  nous  le  voulons  bien  ;  c'est  sa 
gloire,  c'est  son  devoir,  elle  est  envahissante  comme  Dieu  qui  remplit  tout 
de  son  immensité. 

Et  maintenant  la  conclusion  s'impose  :  arrêter  la  marche  de   l'Eglise, 
ou  même  rester  indifférent  vis-à-vis  d'elle,  rayer  son  nom  du  programme 
de  gouvfincmf  nt,  {ousser  à  la  téjaraticn,  n'est  pas  pour  un  Etat  travail- 
ler su  bien  de  se»  subordonnés,  c'est  au  contraire  errer  grandement  lui- 
même  «t  tromper  indignement  les  autres. 


Est-ce  à  dire  que  le  représentant  de  la  puissance  civile  n'aura  plus  qu'à 
exécuter  les  ordres  de  l'Evêque  ?  Non  I  nous  le  répétons,  nous  ne  voulons 
pas  l'absorption  d'une  autorité  par  l'autre  :  unies  comme  Dieu  le  veut  et 
ainsi  que  le  demande  leur  nature  respective,  mais  non  confondues,  telle  est 
notre  formule.  Cela  veut  dire  que  sans  négliger  les  choses  de  l'ordre  tem- 
porel dont  la  direction  lui  est  proprement  confiée,  l'Etat  doit  faciliter  le 
plus  possible  à  l'Eglise  l'accomplissement  de  sa  mis&ion  divine.  Dans  les 
choses  qui  regardent  exclusivement  le  bien  être  de  la  vie  présente,  l'Etat 
reste  maître  absolu  avec  le  devoir  de  ne  rien  faire  contre  les  enseignements 
de  l'Eglise  ;  dans  le.?  choses  qui  touchent  par  quelque  côté  le  culte  de 
Dieu,  et  ces  points  sont  innombrables,  l'Etat  n'a  pas  à  mettre  eu  avant  ses 
théories  personnelles  qui  n'ont  aucune  garantie,  mais  il  doit  aller  à  l'Eglise, 

(1)  In  Joaun.  tract.  33. 
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iranliciiin'  infaillible  de  la  vérit»',  se  conformer  à  fcs  prescriptions,  recevoir 
■  l'elle  règle  et  direction  et  concourir  ainsi  dan*»  «a  «phère  respective  à 
l'avancement  de  l'œuvre  de  Dieu. 

C'est  ce  qu'avait  compris  Charlemagne  qui  écrivait  en  t^te  de  pes  IoIb  : 
"  Charles,  par  la  grâce  de  Dieu  roi  et  recteur  du  royaume  des  Francs, 
ilévut  ilrffinsetir  de  ta  sainte.  Eglise  et  auxiliaire  du  .tif'ge  apostolique  en 
toutes  choses,"  et  ces  mots  dans  sa  bouche  n'étaient  p»is  une  vaine  formule. 
Constantin  ne  pensait  pas  avilir  la  majesté  impériale  en  usant  de  son  au- 
torité temporelle  pour  faire  publier  et  exécuter  dans  son  vaste  empire  les 
jugements  du  concile  de  Nicée,  donnant,  pour  raison,  que  "  tout  ce  qui  se 
fait  dans  les  saints  conciles  des  évoques,  doit  être  rapporté  à  la  volonté  de 
Dieu."  Ainsi  pensait  St-Auguotin  qui  écrivait  :  "Autre  est  la  manière  dont 
le  prince  sert  Dieu  en  temps  qu'homme,  autre  est  la  manière  dont  il  sert 
Dieu  en  temps  que  roi.  Eu  temps  qu'homme  il  sert  Dieu  en  vivant  con- 
formément à  la  foi,  en  temps  que  roi  il  sert  Dieu  en    mettant  ses  lois  et 

son  gouvernement  en  conformité  avec  la  foi Les  rois,  suivant  que  cela 

leur  est  prescrit  d'en  haut,  servent  Dieu  en  temps  que  rois,  si  dans  leur 
royaume  ils  commandent  le  bien,  défendent  le  mal,  non  seulement  en  ma- 
tière d'ordre  civil,  mais  aussi  en  matière  de  religion  (l)."  Et  Bossuet  : 
"  Jésus-Christ  règne  par  sa  puissance  dans  toute  l'étendue  de  l'univers, 
mais  il  a  établi  les  rois  chrétiens  pour  être  les  principaux  instruments  de 
sa  puissance.  C'est  à  eux  qu'appartient  la  gloire  de  faire  régner  Jésus- 
Christ,  ils  doivent  le  faire  régner  sur  eux-mêmes  ils  doivent  le  faire  régner 
sur  leurs  peuples  (2)." 

Le  prince  dans  l'orientation  de  sa  politique  ne  doit  pas  oublier  qu'il 
commande  à  des  êtres  ordonnés  à  quelque  chose  de  pins  grand  que  les 
biens  de  la  terre  :  dans  le  direction  des  affaires  publiques,  les  intérêts  du 
temps  doivent  par  suite  être  subordonnés  aux  intérêts  de  l'Eternité  et  re- 
vêtent par  rapport  à  ces  derniers  la  nature  des  moyens,  c'est  l'harmonie 
établie  par  Dieu  lui-même  qui  ordonne  chaque  chose  selon  sa  nature.  Or 
l'Eglise  seule  a  la  charge  des  biens  éternels,  les  biens  secondaires  sont  sous 
le  contrôle  de  l'Etat,  l'Etat  est  par  conséjuent  le  subordonné  de  l'Eglise 
•t  doit  l'aider  à  poursuivre  ici-bas  sa  mission  provi.lentielle,  car  "  le 
pouvoir  sur  le  genre  humain  a  été  donné  d'en  haut  à  nos  pieux  empereurs, 
afin  d'aider  ceux  qui  veulent  le  bien,  d'élargir  la  voie  des  cieux,  de  faire 
que  le  royaume  terrestre  serve  le  royaume  céleste  ",(3) 

Dira-t-on  que  c'est  là  confondre  les  deux  sociétés  ?  Méconnaître  l'ordre 
naturel,  qui  se  perd  ainsi  dans  l'ordre  surnaturel  ?  Rien  de  plus  faix.  Lu 
confusion  c'est  la  négation  de  l'ordre,  or  ce  que  nous  venons  d'établir  dé- 
coule logiquement  de  la  nature  des  choses  ;    agir  autrement  ce  serait  reri- 

(1;  Epist.  ISA  Ad  Ronifac,  contra  Crescon.  1.  III  c.  67. 

(3)  8ur  les  dovoirH  des  rois. 

(3)  S(-Orégoire  à  l'ompereur  Maurice. 
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verser  cette  magnifique  harmonie,  créer  un  état  de  cho.^e-,  viui.-ta,  ijui  en- 
gendrerait certainement  la  confusion,  le  désordre,  les  lutte-)  intestines.  La 
confusion  ne  règne  pas  là  oii  chacun  se  tient  à  sa  place  ;  il  n'v  a  pas  con- 
fusion entre  la  famille  ou  société  domestique  et  la  société  cinle,  et  cepen- 
dadt  la  première  est  fiuix)rdonjée  à  la  seconde  et  doit  l'aider  à  atteindre 
sa  fin,  il  est  certain  en  effet  que  si  la  famille  est  un  sanctuaire  sacré  où 
doivent  se  former  des  hommes,  c'est  là  aussi  que  doivent  se  tremjjer  les 
citoyens  de  l'avenir.  Il  n'y  a  pas  de  confusion  entre  l'àme  et  le  corps  ; 
cependant  le  corps  est  subordonné  à  l'âme,  il  doit  lui  obéir,  et  sur  un  signe 
de  sa  part,  lui  sacrifier  ses  plaisirs,  son  bien  être,  son  repos,  sa  vie  même. 
Mais  supposez  un  instant  que  le  corps,  lassé  enfin  de  la  domination  de  l'es- 
prit, secoue  le  joug  et  ne  travaille  plus  qu'à  contenter  les  appétits  de  la 
chair  ;  ce  sera  pour  le  corps  le  déshonneur  et  la  mort,  ce  seront  d'alTreux 
déchirements,  des  luttes  sanglantes  dans  l'homme,  ce  sera  le  n^nversement 
de  tout  ordre,  de  toute  morale,  de  toute  justice,  ce  sera  l'instinct  brutal 
régnant  en  maître  sur  les  ruines  de  la  raison. 

Or  ce  que  le  corps  et  l'âme  sont  dans  l'ordre  des  choses  physiques, la  na- 
ture et  la  grâce  le  sont  dans  l'économie  présente.  L'homme  au  point  de 
vue  de  sa  perfection  physique  n'est  ni  le  corps  ni  l'âme,  mais  un  composé 
des  deux  ;  l'homme  tel  que  l'a  fait  Jésus-Christ  n'est  ni  la  natu- 
re ni  la  grâce,  mais  c'est  la  nature  ennoblie,  purifée,  divinisée  par  la 
grâce.  Dans  l'ordre  physique,  la  chair  est  quelque  fois  séparée  de  l'esprit, 
comme  dans  les  brutes;  quelquefois  l'esprit  est  seul,  comme  dans  les  anges; 
ce  sont  là  deux  mondes  (Jifférents,  entre  lesquels  vient  se  placer  ce  que 
j'appellerais  le  monde  humain,  qui  n'est  ni  l'un  ni  l'autre  exclusivement, 
mais  qui  essentiellement  les  réunit  tous  les  deux,  c'est  là  sa  nature  propre, 
le  fondement  indispensable,  le  point  de  départ  de  toute  investigation  qui  a 
pour  objet  le  cOté  physi(jue  de  l'homme. 

Il  y  a  aussi  le  monde  de  la  nature  et  le  monde  de  la  grâce;  l'homme  tel 
que  l'a  fajt  Jésus-Christ  n'entre  tout  entier  ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre, 
mais  il  les  réunit  tous  les  deux  :  vainemeni  le  naturalisme  voudrait-il  ra- 
mener l'homme  à  l'étal  de  pure  nature,  il  ne  le  pourra  pas.  L'homme  ne 
sera  lidèlo  au  plan  divin,  n'arrivera  triomphant  à  ses  immortelles  destinées, 
qu'autant  (ju'il  unira  en  lui,  sans  les  conlondre,  ces  deux  éléments,  le  na- 
turel et  le  surnaturel,  perfectionnant  la  nature  sous  l'influence  de  la  grâce 
et  seconilant  la  grâce  de  toutes  les  forces  de  la  nature.  Ainsi  l'a  voulu 
Celui  (|ui  est  le  maitre.  A  l'Etat  de  s'en  souvenir  !  "  Quod  Deus  conjun 
xit  homo  non  separet." 

Mais  n'est-ce  pas  là  nuire  à  la  société  civile  ?  lui  imposer  des  charges 
trop  onéreuses  ? etc. 

Ceux-là  seuls  peuvent  parler  de  la  sorle  (jui  no  savent  pas  quel  principe 
de  noblesse,  de  grandeur,  de  prospérité  sociale  est  renfermé  dans  celle 
union  avec  l'Eglise.  Le  Calholi<iuo  qui  sous  le  regard  de  l'inspiration  de 
l'Eglise  Sii  méro,  s'acquitte  lidèlemenl  do  ses  devoirs  envers  Dieu,  sera-t-il 
pour  ci'ln  mniii^i  sfiumis  aux  in'iiio's  i!i>  la  terre  ?    Sou  respi'i-i   imur  lf><  Inis 
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civiles  sera-t-il  moins  vif  el  moins  pur  parce  qu'il  verra  en  elles  répression 
d'une  aulorité  voulue  el  constituée  de  Dieu  ?  La  tranquillité  intérieure 
sera-t-elle  moins  assurée  parce  qu'on  laissera  l'Eglise  prêcher  en  toute  li- 
berté, la  paix,  l'obéissance,  l'amour  du  prochain  ?  La  nation  ne  sera  pas 
moins  glorieuse  ni  moins  redoutée  au  dehors  parce  qu'elle  portera  le  nom 
de  Dieu  gravé  sur  ses  étendards  et  s'avancera  précédée  des  prières  des 
pontifes.  L'Eglise  est  le  plus  ferme  soutien  des  trônes,  et  s'il  est  vrai 
qu'elle  communique  une  partie  do  sa  vie  aux  peuples,  aux  gouvernements 
qui  s'attachent  à  elle,  c'est  aussi  un  fait  acquis  à  l'histoire  que  s'éloigner 
d'elle  c'est  courir  à  sa  perle.  Qu'on  le  sache  bien,  il  y  a  à  certains  mo- 
ments au  sein  des  nations  comme  chez  les  individus,  des  blessures  que 
l'Eglise  seule  p^ut  cicatriser,  des  orages  qu'elle  seule  peut  conjurer  ou  cal- 
mer, des  révolutions  qu'elle  seule  peut  arrêter,  des  ruines  que  sa  main 
seule  peut  relever.  C'est  pour  cela  qu'après  les  effroyables  commotions  du 
siècle  dernier,  lorsque  Bonaparte  voulut  reconstruire  sur  des  bases  solides 
/'édifice  social  bouleversé  de  fond  en  comble,  il  commença  par  mettre  la 
main  au  relèvement  de  l'Eglise  qu'il  regardait  à  juste  titre  comme  le  fon- 
dement de  tout  ce  qui  aspire  à  la  durée. 

On  pourrait  rappeler  ici  les  sublimes  enseignements  que  Léon  XIII  vient 
de  développer  si  noblement  dans  son  Encyclique  aux  Catholiques  de 
France.  Avec  quelle  majestueuse  tranquillité,  avec  quelle  clarté  lumi- 
neuse, avec  quelle  force  mêlée  de  tendresse,  le  pontife  revendique  les  droits 
de  l'Eglise  sous  toutes  les  formes  de  gouvernement  !  Avec  quelle  autorité 
il  montre  à  la  France  le  chemin  qui  la  reconduira  à  son  antique  grandeui  ! 
On  sent  le  souille  de  Dieu  qui  pénètre  ces  pages,  en  même  temps  qu'à 
chaque  phrase  perce  l'alTection  spéciale  du  "  Chef  des  croyants  "  pour  la 
■  France  et  pour  son  noble  peuple." 

Mais  n'est-ce  jias  là  donner  à  l'Eglise  une  trop  grande  suprématie  ?  Et 
s'il  arrivait  qu'elle  en  abusât  au  détriment  de  la  j)uissance  civile  ? 

Qu'on  se  tranquillise.nous  n'attribuons  à  l'Eglise  rien  d'exorbitant,  nous 
lui  reconnaissons  seulement  ce  que  Jésus-Christ  son  divin  fondateur  a 
voulu  lui  donner;  cette  autorité,  si  étendue  qu'elle  soit,  ne  dépasse  pas  les 
limites  de  ces  paroles  :  "  Tout  ce  que  tu  lieras  sur  la  terre  sera  lié  dans  le 
ciel,  et  tout  ce  que  tu  délieras  sur  la  terre  sera  délié  dans  le  ciel." 

Quant  à  l'abus  possible  dont  on  semble  s'épouvanter,  je  réponds  ({ue 
c'est  là  une  crainte  chimérique  ;  la  sainteté  incomparable  de  l'Eglise,  son 
respect  bien  connu  pour  les  droits  de  chacun,  doivent  être  pour  tous  une 
garantie  sufDsante,  el  bientôt  vingl  siècles  de  son  histoire  ont  montré  au 
monde  que  lorsqu'il  y  a  eu  usurpation  elle  n'est  pas  venue  de  son  côté. 

Mais  même  en  admettant  la  possibilité  de  l'abus,  ce  ne  serait  jamais  un 
bon  argument  pour  condamner  l'usage,  surtout  quand  cet  usage  est  basé 
sur  la  nature  des  choses  et  conforme  à  l'ordre  de  Dieu,  L'Etat  aussi  peul 
abuser  de  sa  position  pour  entraver  la  marche  de  l'Eglise,  qui  pourrait  le 
nier  ?    El  alors  tirez  vous-même  la  conclusion. 

Cependant  si  l'on  appelle  abus  de  la  puissance  ecclésiastique,  la  diroc- 
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tion  autorisée  que  l'Eglise  donne  à  ses  enfants  danfl  certaines  circonstan- 
ces plus  solennelles  et  plus  critiques,  ou  même  l'obligation  qu'elle  leur 
fait  de  résister  à  certaines  mesures  de  l'Etat,  jugées  par  elle  ennemies  du 
bien  des  âmes,  je  réponds  que  c'est  tomber  dans  une  étrange  confusion 
de  mots,  car  dans  ce  cas  elle  ne  fait  qu'exercer  un  droit  et  remplir  un 
devoir.  "  Les  gens  de  bien  doivent  s'unir  connue  un  seul  homme  pour 
combattre  par  tous  les  moyens  légaux  et  honnêtes,  cea  abus  progressifs 
de  la  législation.  Le  respect  que  l'on  doit  aux  pouvoirs  constitués  ne  sau- 
rait l'interdire  ;  il  ne  peut  importer  ni  le  respect,  ni  beaucoup  moins 
l'obéissance  sans  limites  à  toute  mesure  législative  quelconque,  édicté* 
par  ces  mêmes  pouvoirs.  Qu'on  ne  l'oublie  pas,  la  loi  est  une  prescrip- 
tion ordonnée  selon  la  raison  et  promulguée  pour  le  bien  de  la  commu- 
nauté, par  ceux  qui  ont  reçu  à  cette  fin  le  dépôt  du  pouvoir.  En  consé- 
quence, ja'i.ais  on  ne  peut  approuver  des  points  de  législation  qui  soient 
hostiles  à  la  religion  et  à  Dieu  ;  c'est  au  contraire  un  devoir  de  les 
réprouver.  "  (  1  ) 

Ou  dit  enfin  :  cette  union  du  sacerdoce  et  de  l'empire,  lionne  et  désira- 
ble en  soi,  n'est  plus  possible  dans  l'état  actuel  des  peuples  ;  ce  qu'il  faut 
c'est  l'émancipation  mutuelle. 

Il  est  certain  que  l'Etat  fait  parfois  peu  de  cas  des  droits  de  l'Eglise, 
souvent  même  il  en  vient  à  se  soustraire  absolument  à  son  contrôle,  mais 
c'est  là  un  désodre,  une  anomalie,  un  état  violent  qui  ne  saurait  durer  et 
qu'on  ne  peut  encourager.  Que  diriez-vous  d'un  enfant  révolté,  qui 
s'obtinerait  à  rejeter  loin  de  lui  le  joug  parternel  ?  Que  diriez-vous  d'un 
malade  désespéré  qui  dans  son  aveuglement  persisterait  à  refuser  le  seul 
remède  qui  pût  le  sauver  ?  Serait-ce  leur  porter  intérêt  que  de  les  soute- 
dans  une  pareille  attitude  ? 

Les  gouvernement  parvenus,  pensaient-ils,  à  l'âge  de  la  majorité  se 
sont  affranchis  de  ce  qu'ils  appelaient  "la  tutelle  de  l'Eglise".  Y  oat-ils 
gagné  beaucoup  ?  Pour  ma  part,  je  ne  le  crois  pas  et  la  preuve  en  serait 
facile.  L'autorité  a-t-elle  gagné  en  prestige  aux  yeux  des  masses  ?  les 
lois  sont-elles  plus  respectées  ?  les  relations  internationales  eont-elle*-  de- 
venues plus  fraternelles  ?  qu'on  jette  un  coup  d'œil  sur  les  principales 
nations  de  l'Europe  et  qu'on  réponde  ! 

On  parle  de  "liberté",  mais  qui  ne  s'est  pas  abrité  à  l'ombre  de  son  dra- 
peau ?  et  quels  crimes  n'a-t-on  pas  commis  en  son  nom  ? 

Si  "l'égalité"  existe,   pourquoi    la  loi  n'est-elle  pas  la  même  pour  tous  ? 

Enfin  si  nous  touchons  au  triomphe  de  la  "fraternité",  d'où  viennent 
ces  cris  de  vengeance,  partis  de  millions  de  poitrines,  qu'on  entend  à  des 
époques  périodiques,  sur  toutes  les  plages  ? 

Sans  Dieu  et  sans  l'Eglise,  la  liberté  sera  toujours  un  non  sens,  l'éga- 
lité  une  dérision,  la  fraternité  un  mensonge. 

(1)  Bncy.  aux  oatb.  de  Frunce. 


—  8o  — 

Ui)  catlicliiiuf  ne  «luii  pa^*  inef^iirer  ses  pensées  ni  se  tracer  une  ligne  de 
conduite  d'après  les  folles  aspirations  du  siècle,  ce  serait  aggraver  eans 
aucun  profit,  le  mal  profond  dont  souffrent  nos  sociétés  modernes,  mais 
l'idée  pour  laquelle  il  doit  combattre  et  qu'il  doit  cherclier  à  faire  triom- 
pher, c'est  la  réalisation  pleine  et  entière  du  plan  divin.  Or  depuis  que  le 
christianisme  a  pris  officiellement  position  dans  le  monde,  il  y  est  venu 
pour  régner  "oportet  illum  regnare".  Vouloir  lui  contester  la  première 
place,  c'est  aller  contre  l'ordre  de  Dieu. 

Et  par  Christianisme,  nous  entendons  ici  l'Eglise  Catholique  Romaine, 
qui  seule  yiossède  intégralement  et  garde  fidèlement  l'héritage  du  Maître. 
Le  Protestantisme,  mot  qui  d(^vient  de  plus  en  plus  vague  à  mesure  qu'un 
plus  grand  nombre  de  sectes  s'abritent  eoue  ce  nom,  le  Protestantisme  va 
se  décomposant  peu  à  peu  comme  un  corps  que  la  vie  a  abandonné. 
Bientôt  comme  tant  d'autres  liérésies,  celle-ci  ne  sera  plus  qu'un  souvenir, 
et  la  lutte  va  se  circonscrire  entre  l'Eglise  catholique  d'un  côté,  toujours 
ancienne  et  toujours  jeune,  toujours  armée  pour  le  combat,  et  de  l'autre, 
la  froide  et  stupide  incrédulité,  dernière  analyse  du  Libre  Examen,  effort 
suprême  de  l'homme  contre  l'œuvre  de  Dieu. 

C'est  celle  Eglise  Catholique  que  nous  voulons  voir  régner  sur  les 
peuples,  eu  elle  seule  est  le  salut;  qui  cherchera  la  vie  ailleurs  que  dans 
son  sein  ne  trouvera  que  la  mort,  de  même  que  hors  de  Dieu  il  n'y  a  que 
le  néant.  Qu'on  le  sache,  la  paix,  l'accord  ne  régneront  entre  les  hommes 
que  lorsque  grands  et  petits,  riches  et  pauvres,  gouvernants  et  gouvernés, 
la  mam  dans  la  main,  à  genoux,  sous  le  regard  de  l'Eglise.leur  mère  com- 
•uune,  diront  avec  un  même  élan  de  foi  "  Nctre  père  qui  êtes  aux  cieux  I..." 

*       * 
» 

Résumons-nous  en  quelques  points. 

L  Cette  distinction  si  souvent  invoquée,  entre  le  prince  considéré  comme 
particulier  et  comme  dépositaire  de  la  puissance  publique,  peut  être  ac- 
ceptable ailleurs,  mais  dans  la  question  qui  nous  occupe  elle  n'est  pas  de 
mise,  la  religion  est  pour  l'un  comme  pour  l'autre.  L'Etat,  dès  qu'il  re- 
fuse de  donner  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu,  de  promouvoir  l<t  religion,  foule 
aux  pieds  les  droits  sacrés  de  ses  subordonnés  et  méconnaît  leurs  devoirs 
les  plus  saints,  il  manque  donc  à  sa  mission.  Par  suite  soutenir  l'athéisme 
d'Etat,  vouloir  une  politique  sans  religion,  c'est  vouloir  que  l'Etat  manque 
à  ce  qui  est  la  ra'son  principale  de  s(>n  existence.  "  Quiconque  doit  faire 
"  une  chose  qui  tend  à  une  autre  comme  à  sa  fin,  doit  faire  en  sorte  que 
*'  son  œuvre  tende  vers  la  fin  dont  il  s'agit.  Un  artnurier  fabricant  une 
"  épée,  doit  la  faire  de  telle  sorte  qu'elle  puisse  servir  dans  les  combats  ; 
"  un  architecte  qui  élève  une  maison,  doit  la  construire  de  telle  sorte 
"  qu'elle  soit  habitable  ;  pareillement  comme  la  béatitude  céleste  est  la  fit» 
"  d'une  vie  honnête  dans  ce  monde,  il  est  du  devoir  d'un  roi,  de  faire  que 
"  la  Société  se  conduise  de  telle  façon  qu'elle  puisse  parvanir  au  bonheur 
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"  éternel,  c'est-à-dire  qu'il  doit  ordonner  ce  qui  conduit  à  cette  fin  et  em- 
"  pêcher  autant  que  posf-ible  ce  qui  pourrait  en  éloigner."  (1) 

II.  Ce  que  nous  disons  en  général  de  TEiat  par  rapport  à  Dieu,  il  faut 
le  dire  dans  le  plan  actuel  de  la  Providence,  de  l'Etat  clirétieD  par  rapport 
à  l'Eglise.  L'Église  en  effet  c'est  l'intermédiaire  obligée  entre  Dieu  et 
l'homme,  seule  gardienne  et  dispenpatrice  des  biens  éternels,  arche  unique 
du  salut  des  hommes,  seule  dépositaire  des  volontés  de  Dieu  ici-bas,  pour 
ce  qui  touche  à  nos  det-tinées  immortelles  ;  c'est,  si  l'on  peut  parler  ainsi. 
Dieu  qui  continue  à  être  visible  parmi  nous,  c'est  donc  en  vain  qu'un  gou- 
vernement voudrait  séparer  la  cause  de  l'Eglise  de  celle  de  Dieu  ;  au 
même  titre  que  nous  avons  rejeté  l'athéisme  pfditique,  nous  rejetons  aussi 
le  principe  de  la  Séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat. 

III.  Cette  séparation  se  produit  daus  certains  pays,  nous  le  savons. 
Parfois  même  une  telle  situation,  "  malgré  de  nombreux  et  graves  incon- 
''  vénients  qui  en  résultent,  offre  quelques  avantages,  surtout  quaud  le  lé- 
"  gislateur  par  une  heureuse  inconséquence,  ne  laisse  pas  que  de  s'inspirer 
"  (les  principes  chrétiens,  et  ces  avantages,  bien  qu'ils  ne  puissent  justijîer 
"  le  faux  principe  de  la  Srparation,  ni  autoriser  à  le  défendre,  reniJeut 
"  cependant  digne  de  tolérance,  un  état  de  chuse8,qui,  pratiquement,  n'est 
"  pas  le  pire  de  tous."  (2). 

IV.  Pour  ne  donner  qu'un  e.xemple,  qui,  dans  la  pratiipie,  ne  préfé- 
rerait pour  l'Eglise,  cette  séparation,  à  une  union  qui  la  livrerait  en  quoi- 
que sorte  à  l'Etat,  quand  celui-ci  refusant  de  remplir  envers  l'Eglise  les 
engagements  souscrits,  voudrait  conserver  cette  union  uniquement  pour 
bénéficier  des  concessions  qu'il  a  obtenues  ? 

Que  dire  si  l'Etat,  allant  plus  loin  encore,  abusait  de  ces  concessions, 
s'en  servant  comme  d'une  arme  pour  entraver  l'action  de  l'Eglise  ?  Les 
avantages  qui  résultent  ordinairement  d'un  concordat,  ue  sont  pas  tels 
qu'on  doive  les  préférer  à  tout. 

L'Ei^lise  veut  être  libre  et,  dit  St-Anselme,  "Dieu  n'aime  rien  tant  que 
la  liberté  de  son  Eglise".  Mieux  vaut  mille  fois  pour  l'Eglise,  la  pau- 
vreté, l'abandon,  la  souffrance  même,  qu'une  misérable  protection,  ache- 
tée au  prix  de  concessions  avilissantes. 

Mais  comme  il  est  facile  de  le  voir,  ce  sont  là  des  cas  particulici  -,  ... 
état  de  choses  anormal,  fondé  sur  l'inju*tice  ou  la  violence,  qu'on  ne  peut 
par  conséquent  prendre  pour  point  de  départ  quand  il  s'agit  de  définir 
les  raj.ports  de  l'Eirlise  et  de  l'Etat,  il  n'en  reste  pas  moins  avéré  que  le 
jtrincipe  de  la  séparation,  est  absolument  condamnable. 

Il  y  a  une  très  grande  différence  entre  les  pouvoirs  constitués  et  la  légis- 
lation, sous  le  régime  dont  la  forme  est  la  plus  imparfaite,  peut  se  ren- 
contrer une  excellente  législation  ;  sous  le  régime  dont  la  forme  e^t  la  plus 
excellente,  la  législation  peut  être  détestable. 

(1)  De  Rogimine  Principuin,  1.  1,  e.  I.'.. 

(2)  Encycl.  aux  Cathol.  de  France. 
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Par  milite,  de  ce  qu'un  catholique  accepte,  est  même  parfois  obligé 
.l'accepter  la  forme  de  gourerneinent  établie,  il  ne  s'en  suit  pas  qu'il  soit 
tenu  d'accepter  tous  les  actes  du  pouvoir.  Au-dessus  des  droits  de  l'hom- 
me il  y  a  les  droits  de  Dieu. 

Un  catholique  ne  mérite  pas  non  plus  qu'on  le  siiginatise  du  nom  de 
rel>elle,  parce  que  dans  un  cas  de  conflit,  il  obéira  aux  lois  de  Dieu  plutôt 
qu'aux  volontés  de  l'homme  :  Dans  ce  cas,  hésiter,  pour  lui,  serait  un 
crime. 

Pendant  que  les  adorateurs  «le  la  force,  à  genoux  devant  leur  idole, 
s'écrient  :  "Nous  ne  reconnaissons  d'autre  roi  que  César",  le  catholique 
digne  de  ce  nom,  sous  le  contrôle  de  l'Eglise  sa  mère,  guidé  par  sa  lu- 
mière qui  ne  lui  manquera  jamais,  doit  pousser  bien  haut  son  cri  de  rallie- 
ment :    "Ego  sum  Christi",  Pour  moi  je  suis  partinan  de  Jésus-Chriet  !... 

HOMANUS. 


L'HYGIÈNE 
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lOo    L'habit 

Votre  toilette  est  finie,    il  ne  vous  reste  plus  qu'à   vous  ha- 
biller avant  de  quitter  le  dortoir,   c'est  donc  le  temps  de  vous 
parler  du  vêtement.     L'homme,  messieurs,   est  le  seul  être  qui 
puisse  habiter  n'importe  quelle  région  du  globe  et  c'est  le  vê- 
tement qtii  lui  permet  d'affronter  ainsi  tous  les  climats,    en  le 
protégeant  contre   le  froid,  la  chaleur  et  l'humidité.     Le  vête- 
ment constitue  donc  une  question  très -importante  en  hygiène. 
Dans  notre  pays  où  les  brusques  changements  de  température 
sont  si  fréquents,  la  laine  nous  fournit  un  vêtement  précieux, 
car  elle  possède  à  un  haut  degré  la  propriété  de   conserver  la 
chaleur  du  corps,  et  grâce  aux  aspérités  qui  la  constituent  elle 
active  par  le  frottement  la  circulation  capillaire  de  la  peau.  On 
serait  tenté  de  croire  que  plus  un   tissu   est  serré  plus   il   est 
chaud,   cependant  c'est  le   contraire  qni  est  vrai  ;    en  effet  la 
physique  nous  enseigne  que  les  gaz  sont  plus  mauvais  conduc- 
teurs que  les  solides  et  c'est  pouiquoi  les  étoffes  de  laine  tissée.s 
à  mailles  larges  et  disposées  de  manière  à  contenir  dans  leurs 
interstices,  une  certaine  quantité  d'air,  s'opposent  davantage  au 
refroidissement  cutané. 


-SS- 
II en  est  de  même  des  fourrures  qui  nous  d(jfeadent  si  bien 
du  froid. 

Les  tissus  de  toile  à  mailles  fines  et  serrées  font  des  vête- 
znents  qui  permettent  à  la  peau  de  se  refroidir  très  facilement, 
le  coton  tient  le  milieu  sous  ce  rapport  entre  la  toile  et  la  laine. 

La  couleur  des  vêtements  exerce  ainsi  une  certaine  influence 
h  l'égard  du  calorique  ;  ainsi  nous  savons  que  le  noir  absorbe 
beaucoup  la  chaleur  taudis  que  c'est  le  contraire  pour  le  blanc. 
Dans  notre  pays  oii  le  froid  est  plus  à  redouter  que  la  chaleur, 
il  est  préférable  de  porter  des  vêtements  de  laine  colorée  qui 
absorbent  la  chaleur  extérieure  et  conservent  celle  du  corps. 
On  devra  donc  surtout  pendant  les  saisons  froides  et  humides, 
porter  des  vêtements  de  laine  et  sur  la  peau.  Dans  la  saison 
chaude,  l'hycriène  enseigne  de  porter  aussi  la  laine,  mais  plus 
douce  et  plus  légère  ou  encore  des  étoffes  moitié  laine  et  moitié 
coton 

La  coiffure  ne  doit  pas  être  trop  chaude  ;  et  sous  ce  rapport 
la  ttique  de  nos  ancêtres  était  certes  la  coiffure  la  plus  hygiéni- 
que que  l'on  puisse  porter  durant  les  saisons  froides  ;  elle  per- 
mettait l'évaporation  de  la  sueur  souvent  très  abondante  à  la 
tête,  tout  en  protégeant  suffisamment  contre  le  froid. 

Les  chapeaux  de  feutre  noir,  si  à  la  mode  aujourd'hui  sont 
généralement  trop  chauds  pour  l'été,  malgré  la  précaution  prise 
par  certains  manufacturiers  de  les  percer  à  jour  sur  les  côtés  et 
sur  le  dessus. 

L'usage  des  chaudes  crémones  enroulées  autour  du  cou,  est 
passé  de  mode,  Dieu  merci  ;  le  foulard  léger  les  remplace  avec 
avantage. 

Le  pardessus  est  indispensable  durant  nos  rigoureux  hivers, 
et  parce  que  vous  ne  sortez  que  pour  un  petit  quart  d'heure, 
n'oubliez  jamais  de  l'endosser.  Mais  la  partie  la  plus  impor- 
tante du  vêtement  est  sans  contredit  la  chaussure  ;  tenez- vous 
toujours  les  pieds  chauds  et  secs  et  vous  éviterez  bien  des  rhumes^ 

Le  bas  étant  destiné  non  seulement  à  protéger  contre  le 
froid,  mais  aussi  à  absorber  la  sueur,  ou  doit  le  changer  fré- 
quemment. 


-84- 

Les  claijnP8  pont  indispensables,  aussi  profitez  de  cette  inven- 
tion de  l'industrie  moderne  que  nos  pères  ue  soupçonnaient 
mênui  pas.  Cependant  il  y  a  nue  réserve  à  faire  pour  les 
boites  en  caoutchouc  (jui  ont  le  grave  inconvënieut  d'emprison- 
ner le  pied  dans  un  milieu,  humide,  résultat  de  l-:t  transpira- 
tion des  pieds  ;  j)our  la  même  raison,  l'habitude  de  porter  les 
claques  dans  la  maison  est  tout  à  fait  condamnable. 

E.-F.  Panneton,  M.  D. 


HOMMES   KT    CHOSES. 


CANADA. 

A  l'avenir,  4  mois  d'emprison- 
nenieiil  pour  ceux  ijui,  à  Mont- 
r6n\,  placarderont  des  annonce^ 
immorales.    Fartait. 

La  Icgit-lalure  de  Québec  célèbre 
cette  année  les  noces  d'argent  de 
sa  fondation. 

On  veut  célébrer  prochaine- 
ment le  centenaire  de  la  coloni- 
sation primitive  des  cantons  de 
TEst.  Le  Pionnier  de  Sherbrf>oke 
encourage  beaucoup  ce  mouve- 
ment. 

Il  y  a  en  Canada  1044  journau.x. 
Ne  nous  étonnons  point  s'ils  meu- 
rent de  faim,  règle  générale. 

Le  Moniteur  de  Rome  du  11 
mars,  apprécie  les  événements 
politique^  de  la  province  de  Qué- 
bec dans  le  sens  de  plusieurs  jour- 
naux conservateur».  Il  dit  entre 
autres  cboses  : 

'•  L'ex-ministre  Mercier  aurait 
certes  mérité  un  meilleur  soVt  : 
Dieu  lui  avait  départi  des  qualités 
d'bomme  supérieur." 

Aide-toi,  le  ciel  t'aidera. 


Le  29  mars,  banquet  de  600 
convives  au  Windsor,  pour  célé- 
brer le  triomphe  du  gouverne- 
ment de  M.  de  Boucberville  aux 
dernières  élections. 

Paul  de  Cassagnac,  dit  dans 
VAutoritf',  en  parlant  de  la  lettre 
publiée  par  Nos  Seigneurs  les  ar- 
chevêques et  évêques  du  Canada, 
au  sujet  des  élections  comcien- 
cieuse^  : 

"  Nous  ne  connaissons  rien  de 
"  plus  simplement  beau,  de  plus 
"  patriarcal,  de  plus  bonnête  que 
"  cette  instruction. 

"Avec  de  pareilles  admonitions, 
"  on  peut  avoir  des  élections  sin- 
"  cères,  car  cbaque  électeur  y 
"  peut  apprendre  ses  devoirs  et  y 
"  trouver  la  condamnation  sévère 
"  de  l'abstention, de  la  corruption, 
"  de  la  violence  et  du  vol,  toutes 
"  choses  pratiquées  couramment 
"  en  France. 

"  Et  pour  l'honneur  de  notre 
"  pays,  il  est  à  désirer  que  nous 
"  ne  regrettions  psis  d'être  comme 
"les  catlioliques  franco-c.inadiens. 
'*  sous  la  domination  d'un  gou- 
"  vernement  anglais  et  proies- 
"  tant,  parce  que  l'Eglise  y  joui- 
''  rait  d'une  liberté  dont  elle  serait 
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^'  pii^Yo,  f-n  Fm née,  dans  un  pnys 
"  où  les  Ciitli(jlif|ii('8  8(^nt  on  ma- 
■'  joiité  chez  eux." 

Nos  (léput<''8  siègent  à  Qu<''bec 
■et  à  Ottawa.  Plusieurs  membres^ 
de  l'ex-ministère  de  Québec  sont 
poin-Huivis  par  le  gouvernement 
<le  Bouclierville. 

A  L'ÉTRANGER 

Tant  de  Français  (|ui  ne  veu- 
lent pas  sliumilier  devant  Dieu 
sont  aujourd'hui  condamnas  à 
trembler  devant  la  dynamite.  Les 
anarchistes    sont    les   exécuteurs 


testamentaires  de  la    Révolution. 
A  bientôt  les  Italiens, 

Scènes  de  flésordre  dans  quel- 
ques églises  de  Paris,  les  prédica- 
teurs cep-ndant  ne  cesseront  pnn 
de  parler  de  la  question  sociale. 

Le  comie  Kulenbourg  est  nom- 
nié  président  <bi  conseil  des  mi- 
nistres en  Allemagne.  I^  comte 
de  Caprivi  reste  chancelier.  L'em- 
pereur Guillaume  retire  son  pro- 
jet de  loi  sur  l'enseignement  pri- 
maire. Les  catholiques  ne  lui  en 
sauront  point  gré. 
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HOMMES     ET    CHOSES 


CANADA. 

Le  calme,bien  que  non  complet, 
revient  passablement  dans  notre 
prei-se.  Pendant  plusieurs  mois 
cette  grande  cuisinière.non  palen- 
tée,nou8  a  servi  du  canadien  bouil- 
li, du  canadien  sauté,  du  canadien 
rôti,  du  canadien  brûlé  ;  elle  use 
maintenant  nu  peu  plus  de  sauce 
blanche- 

Sir  A.  P.  Caron,  accusé  par  M. 
Etlgar. 

A  Québecagitation  à  propos  du 
conseil  législatif.  Laissez  donc 
vivre  ces  messieurs;  mais  que 
leur  nomination  se  fasse  par  les 
grands  corps  de  la  nation. 

Excursion  de  nos  Seigneurs  les 
Evêques  du  Canada,  à  Kamloops, 
à  propos  d'un  congrès  religieux 
des  sauvages  de  la  Colombie  Bri- 
tannique. 

Dites  maintenant  :  "  Sir  La- 
coste", "Sir  Abbott",  "Sir  Mo- 
■wat"  :  faveurs  de  notre  gracieuse 
souveraine. 

Le  22  mai,  dans  la  basilique  de 
Québec,  consécration  de  Mgr.  La- 
brecque,  évêque  de  Cbicoutimi. 
Le  nouveau  titulaire  joint  la 
science  à  l'affabilité.  L'Episco- 
pat  canadien  s'enrichit  autant 
qu'il  se  multiplie. 

Le  Cercle  Ville-Marie  célèbre 
avec  honneur  le  250ème'  anniver- 
saire de  la  fondation  de  Montréal. 
Prennent  la  parole  :  îe  R.  P. 
Rousseau,  P.  S.  S.,  ancien  profes- 
seur de  Rhétorique  au  Collège  de 
Montréal  ;  M.  Côté,  Rédacteur 
du  Moniteur  du  Çhrarnc-ce,  et  M. 
L.  Fréchette  ;  on  dit  beaucoup 
de  bien  de  ce  qu'tfe  ont  dit.  Succès 
dû  à  l'esprit  d'initiative  de  M. 
Bédard,  P.  S.  8. 

AUX  ETATS-UNIS 

Plan  Faribault  condamné,  cas 
spéciaux  tolérés  ! 


Consécration  d'une  é-^lise  cana- 
dienne à  Chicago,  par  Mgr. 
Edouard  dis.  Fabre. 

A  L'ÉTRANGER. 

Le  1er  mai  se  passe  sans  mani- 
festations trop  turbulentes.  Le.s 
socialistes  sont  assez  habiles  pour 
se  taire  à  certaines  heures. 

Beaucoup  d'Anglais  s'occupent 
de  conférer  aux  femmes  le  droit 
vote  dans  les  réunions  parlemen- 
taires. Les  femmes  sont  assez  en 
•parlement,  de  par  la  nature,  sans 
les  y  constituer  oflicieilement. 

Les  Italiens  commencent  à 
s'entendre  moins,  signe  que  plu- 
sieurs entendent  plus. 

Les  Evêques  de  France  n'ont 
plus  la  facilité  de  dire  à  leurs 
diocésains  :  "  Soyez  chrétiens".— 
"Votez  par  conséquent  pour  des 
candidats  qualifiés".  C'est  un  cri- 
me aux  yeux  de  la  grande  Ma- 
çonne. 

Décédés  :  Mme  Le  Play,  veuve 
de  l'économiste  :  Mr.  Lethielleux 
grand  éditeur  catholique  de  Paris; 
C.  Rémont,  rédacteur  au  Motule 
de  Paris  ;  A.  Challamel  éditeur 
français  bien  connu.        F.  A.  B. 


AUX    PRIERES 

Mme  Héloise  Mercier,  épouse 
de  M.  André  Desroches,  mère  du 
Dr  J.  I.  Desroches,  rédacteur-pro- 
priétaire du  Journal  d'Hygiène  po- 
pulaire, décédée  en  la  paroisse  du 
St-Esprit,  le  25  mai. 

Mlle  Domitille  Martel,  décédée, 
le  30  mai,  chez  son  neveu,  M.  J. 
Martel,  avocat,  à  Jolielte.  Elle 
était  la  grand'tante  du  secrétaire 
de  I'Etddiant. 


JOLIETTENSIA. 

M.  E.  St-Jean  est  ordonné  prê- 
tre ;  vicaire  à  la  cathédrale  de 
Sherbrooke.  Il  nous  donne  sa 
deuxième  messe. 
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Le  18  mai,  visite  du  R.  P. 
Tesnière,  supérieur,  Père  du  Très 
Saint-Sacrenieut,  <!n  Franc,  et 
du  R.  P.  Estèvonon.  P.  T. 
S.-S.,  S'ipérieur  de  la  br  -icie 
Montré:»  laise.  Le  R.  P.  Te^!lii  ce 
donne  îi  nos  jeunes  gens  une  ii  s- 
truction  tiès  nourrie  et  très  [  n'ii- 
(jue  sur  l<"8  heureux  effets  de  l'u- 
nion de  l'âme  adolescente  à  Jésus- 
Hostie.  Nous  souhaitons  au  R. 
Père  de  faire  naître  beaucoup  de 
vocations  ;  ce  n'est  pas  en  vain 
que  cette  communauté  s'établit 
aujourd'hui  au  Canada,  dans  des 
circonstances  providentielles.  Il 
faut  aussi  là  des  nombreux  en- 
fants de  la  Nouvelle  France. 

M.  Ernest  Sylvestre,  reçu  no- 
taire, cum  summa  laude. 

M.  Ozias  Guilbault,  admisà  l'é- 
tude de  la  loi. 

Le  19  mai,  décès,  à  la  Provi- 
dence de  Joliette,  de  Jos.  Van- 
chesteing,  élève  finissant,  l'une 
de  nos  futures  soutanes. 

Aimé  de  tous,  à  cause  de  sa 
douceur  et  de  son  excellent  carac- 
tère.   La  maladie  l'a  trouvé  fort 


et  patient.  Il  ne  rêvait  qu'au  ciel. 
Sa  dépouille  repo^^e  à  St-Michel  de 
Napif  rville. 

Décris  d'E'icher  D  ipui-,  élève 
d  léinents  liitins,  d<'  St-KJouard 
d  Nîi;)iervillo.  Ex ''••lient  enfant, 
I  aimait  à  dire  jp  sa  dt-mière 
iieurt;  :  "J'aime  biea  le  Saeré- 
Cœur  "  !  H.  M. 


ATTENTION  ! 

Prix  de  l'abonnement  à  l'Etu- 
diant $1  00  par  an  -  400  pages,dont 
200  sur  lefs  questions  actuelles. 

Prix  de  l'abonnement  à  la  Fa- 
mi'le,  $1.00.  -  800  pages  par  an.-^ 
Histoires,  romans  chrétiens  —  lé- 
gendes —  recettes  utiles— conseils. 

Prix  de  l'abonnement  au  Cou- 
vant, 25  cts  par  an  !  près  de  200 
pages.  Cette  publicntion  enseigne 
à  la  jeune  tille  le  savoir-faire  et  le 
savoir-vivre. 

On  s'abonne  au  Collège  Joliette 
en  s'adressant  à 

F.  A.  Baillairgé,  Ptre. 


COLLEGE  BOURGET  et  Sa  Grandeur  MGR  EMâ.RD 


Le  collège  Bourget,  à  Rigaud,  prépare  à  l'occasion  de  la  première  visite 
de  Monseigneur  Emard  une  très  jolie  fête  dont  voici  le  programme  . 

20  Juin. 

Lundi  Sont,  7.40  —  Réception  de  Sa  Grandeur,  à  la  gare  de  Rigaud. 
8.45  — Procession  aux  nambeau.>:  à  N.  D.  de  Lourdes. 
Illumination  de  la  montagne. 
Prière  du  soir  au  pieii  du  Rocher. 
Au  retour,  b'^nétliciion   du  T.  S.  Sacrement  dans  la 
Chapelle  du  Collège 

21  Juin. 

Mardi  A.  M., 6. 45  —  Messe  de  Communauté  par  Sa  Grandeur. 

Première  Communion.  Communion  Générale, 
9.00 —  Conlirmalion. 
lO.HO—  Conférence  Ecclésiastique, 
12.00— 1)1  ner. 
P.M.,  4,00  — Oiintalo.  Adresse  de>  élèves!.  Distribution  dos  prix. 

8.30 — Séance  l)nunati(iuo  et  Musicale:    Bouciiws,    Trilogie 
avec  choeurs,  du  R.  P.  Longhaye,    Adresse  du  Collège. 
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LE''     JEUDI" 

C'est  le  titre  d'une  revue  heblo  nidaire  publiée  au  séninaire  de 
Rimouski,  depuis  plusieurs  mois  déjà.  Celte  feuille  renferme  de 
jolis  travaux,  prose  et  poésie,  'ùs  à  la  p!u'n-i  des  é'èves.  M.  Siniael 
Bellavance,  jeune  homme,  actif  et  qui  a  de  l'iniiiuive,  est  le  rédac- 
teur àw/i-nifi  ;    M.  L.  de  Gonz.  Belzil  en  est  le  gérant. 

C'est  bien,  j^îunes  gens,  exercez-vous.     Poar  bien  m^n;.'!-  ni  ionr 
la  pKiine,  il  faut  s'y  faire  longtemps  à  l'avance. 

Les  élèves  de  Rimouski  sachant  que  hcec  olim  meminisse  juvalnt, 
ne  se  font  sans  doute  pas  tirer  l'oreille,  pour  s'abon:ier  à  \  Jeudi. 

ACCUSÉ  DE  RÉCEPTION .  -Nous  avons  reçu   plusieurs   volumes. 
Les  auteui-s  ne  perdent  rien  pour  attendre. 

REMIS.— Nous  remettons  à  quelques  jours  le   compte-rendu  de    la 
réunion  des  anciens  élèves  du  Collès^o  Joliutte. 

A  NEW  ROOK  BY  HON.  .IaS.  G.  IJLAlM.. 
A  Dfw  illuHtrated  hiptory  of  onr  country,  nnder  the  tiijp  of  "Coiuliim- 
luis  and  Coliindjia,  the  Maii  and  the  Nation,"  is  annouticed  el.«evvhere  in 
this  jiuper.  It  is  publisiied  l.y  the  R.  S.  Pt-ale  Company,  of  Ciiiortijo,  II!., 
four  liookb  in  onc  volume,  nnder  the  comhined  aiithor-liip  i»f  Hon.  .la-^.  G. 
Blaine,  Sec.  of  State,  J.  W.  Bucl,  the  celebrated  anthor,  John  Clarke 
Kidpath,  the  fiimovis  iiistorian,  an.l  Hon.  Benj.  Buiterworth,  Secreiary  and 
Solicitor-General  of  the  World'.s  Pair  A.s!=ociation.  The  puhlishers  anuonnce 
it  as  the  greatest  book  of  the  o;ieatest  centnry;  and  a  new  history  of  our 
contry  with  Mr.  Blaine  as  one  of  the  authors,  is  certainiey  an  t-vent  in 
literalure  worih  connidering.  See  advertisemenl  next  number. 
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QUE  VOTRE  RÈGNE  ARRIVE 

No  6,  8me  année  1er  Juin  1892 

L'ETUDIANT 

RELIGION,    SCIENCES  et  LETTRÉS. 


F.  A.  BAILLAIRGÉ,  Pïue  -         -  -  DiREcrEUK. 


BIENVENUE 

Aux  anciens  élèves  et  aux  anciens  professeurs  du  Collège 
Joliette,  à  l'occasion  de  leur  première  réunion  annuelle  :  1er 
et  2  juin  1892. 

Puisse,  chacun,  trouver  dans  son  Aima  Mater,  le  mel  in  ore 
et  Vin  aure  melos,  afin  de  retourner  in  corde  jubilus. 


Un  Sièrae  article  sur  les  Immunités  ecclésiastiques  paraîtra 
dans  le  prochain  numéro  de  rETUDi.\NT. 


LE     BON     VIEUX     TEMPS 

A  NOS  INVITÉS 

Le  temps  s'envole,  les  souvenirs  restent. 

Le  temps  qui  s'en  va,  c'est  le  temps  qui  se  fait  vieux.  Pour 
passé  qu'il  soit,  il  ne  peut  donner  de  blancs  cheveux  îi  ce  qui 
nous  tient  au  cœur. 

Souvenirs  du  jeune  âge. 
Sont  gravés  dans  mon  cœur  I 

Le  cœur,  table  vivante,  garde  présent,  comme  la  pierre,  tout 

ce  qui  s'y  grave,  et  fait  du  temps  écoulé  le  bon  vieux  temps  ! 

« 
«  « 
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Lorsque  l'on  a  marché  de  l'avant  et  que  les  eaux  de  la  tri- 
biilation  ont  baigné  nos  pieds  et  délayé  la  terre  sous  nos  pas, 
on  jette  avec  plaisir  un  regard  sur  les  routes  fleuries  du  bon 
vieiix  temps  et  l'on  recherche  avec  avidité  tout  ce  qui  nous 
rappelle  la  jeunesse,  ce  sourire  gracieux  des  larmes  de  l'avenir  ! 

»  * 

* 

La  vie  de  collège  tient  une  place  à  part  dans  nos  souvenirs, 
parce  que  cette  vie  est  une  grande  remueuse  d'idées  qui  attache 
autant  par  l'esprit  que  par  le  cœur. 

* 

Xourris  des  mêmes  vérités,  les  confrères  de  classe  aiment 
en  commun,  c'est  à-dire,  comme  un,  ce  qu'ils  ont  connu  en 
comn)ii.n.  Cette  communauté  d'affection  rayonne  de  l'un  à 
l'autre,  à  leur  insu,  et  fait  de  tous  une  f<imille  ! 

*  * 
* 

Enfants  de  la  même  mère,  les  élèves  d'une  même  maison  se 
considèrent  un  peu  comme  frères.  Ils  ont  raison,  car  les  nou- 
veaux vivent  un  peu  des  anciens,  et  les  anciens  se  retrouvent 
dans  les  nouveaux.  Puissent  les  anciens  servir  d'idéal  aux 
jeunes,  et  les  jeunes  imiter  et  surpasser  leurs  devanciers  ! 

F.  A.  Baillairgé. 


♦  > 


CHRISTOPHE    COLOMB. 


Messieurs, 

Virgile  a  dit  quelque  part  :  Lahor  omnia  vincit  ;  rien  ne 
résiste  au  travail.  Le  poète  n'a  jamais  dit  si  vrai.  Il  n'est 
pas  d'obstacle  qu'un  travail  persévérant  et  ardu  ne  puisse  sur- 
monter. Il  n'est  pas  de  difficultés  que  la  patience  et  la  volon- 
té ne  surpassent.     Ceci  ne  demande  pas  de  preuve  puisque. 


chaque  jour,  l'expérience  nous  fait  voir  les  heureux  résultats 
du  travail  persévérant.  Cependant  je  veux  aiijourd'liui  vous 
en  donner  un  nouvel  exemple  en  vous  rappelant  un  fait  histo- 
rique qui  vous  intéresse  tous,  puisque  tous  les  américains  s'en 
occupent  en  ce  moment.  Je  vous  parlerai  de  Christophe 
Colomb  qui  à  force  de  travaux  et  de  fatigues  parvint  à  décou- 
vrir l'Amérique.  Je  vous  montrerai  le  père  de  l'Amérique 
comme  homme  de  génie  et  comme  chrétien. 

I 

Christophe  ColomI  est  un  homme  de  génie.  Le  génie,  d'après 
Veruiolles,  est  une  supériorité  d'intelligence  qui  rend  capable  de 
montrer  par  des  conceptions  originales  de  nouveaux  rapports 
entre  les  objets.  Christophe  Colomb  possédait  cette  supériorité 
d'intelligence.  C'est  son  génie  qui  lui  a  fait  concevoir  un 
rapport  entre  les  continents  connus  et  un  autre  continent  encore 
inconnu. 

Dès  lors  son  plan  est  formé,  et  il  n'a  plus  qu'à  le  faire  accep- 
ter de  quelqu'un  capable  de  le  conduire  à  bonne  fin.  Colomb 
manque  de  ressources  financières  ;  il  s'adresse  donc  aux  rois  et 
aux  grands  seigneurs.  Une  bonne  reine  catholique,  Isabelle  de 
Castille,  reine  d'Espagne,  vient  à  son  secours.  Christophe  avec 
trois  vaisseaux  s'aventure  sur  l'Océan. 

Tout  allait  bien  depuis  deux  mois  quand  son  équipage  com- 
mença à  désespérer  du  succès.  La  révolte  éclate  et  Colomb 
ne  trouve  plus  dans  ses  amis  d'hier  que  des  ennemis  qui 
veulent  s'en  débarrasser  en  le  vouant  à  la  fureur  des  Ilots. 
Mais,  calme  dans  les  dangers,  résigué  dans  les  épreuves,  il 
implore  le  Ciel  et  dit  à  ses  gens  en  faisant  appel  à  leur  foi  : 
"Attendez  la  nouvelle  aurore  etdemaudez  à  Dieu  de  vous  con- 
duire au  terme  de  ce  voyage.  Je  suis  sûr  qu'il  ne  vous  refu- 
sera pas  son  secours.  "  Le  soir  du  lendemain  un  mousse  aper- 
çoit au  delà  des  limites  do  la  luii,  un  point  noir  qui  va 
grandissant  de  plus  en  plus.  C'est  la  terre  !  Terre  !  s'écrie  t-il, 
et  tout  réc^uipage  de  répondre  avec  des  transports  d'allégreste  ; 
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Terre  !  Tiirre  !  !  Terre  !  !  !  Colomb  étaitsauvé,  rAïuérique  (5tait 
découverte.  Et  l'insensé  d'hier  était  acclamé  par  tout  l'équipage. 

A  son  retour  eu  Europe,  quand  il  eut  débarqué  au  port  de 
Palos,  il  fut  escorté  et  porté  en  triomphe  jusqu'à  Barcelone.  Le 
roi  et  la  reine  après  avoir  entendu  son  récit  se  mirent  à  genoux 
])0ur  remercier  Dieu  d'une  si  grande  découverte. 

Christophe  Colomb  était  bien  le  véritable  découvreur  de 
l'Amérique  et  personne  n'avait  droit  de  le  lui  contester.  Ce- 
l)endant  quelques  ambitieux  se  mirent  en  tête  de  lui  disputer 
ce  droit  et  l'attribuèrent  à  des  aventuriers  qui  n'avaient  nulle- 
ment conscience  de  l'importance  d*^s  terres  qu'ils  avaient  vues. 

II. 

Christophe  Colomb  fut  aussi  un  grand  chrétien.  Toutes 
ses  actions  furent  faites  ad  vmjorem  Dei  gloriam.  11  ne  cher- 
cha ni  la  gloire  ni  les  richesses,  ni  même  les  honneurs.  Il  s'était 
proposé,  en  marchant  vers  les  rives  inconnues,  deux  buts  qui 
font  voir  l'étendue  de  sa  charité  et  de  sa  foi  :  lo  étendre  le  règne 
de  l'Evangile,  2o  amasser  quelques  trésors  pour  le  rachat  de 
Jérusalem. 

Il  a  vu  que  Dieu  n'était  pas  venu  sur  la  terre  pour  racheter 
seulement  une  partie  de  l'humanité.  Il  a  vu  qu'au  delà  des 
mers  vivaient  des  hommes  pour  qui  le  sang  de  J.-C.  avait  été 
répandu.  Il  a  vu  que  là  vivaient  des  âmes  destinées  à  connaître 
l'Evangile  et  à  pratiquer  ses  enseignements.  Quelle  noble  pen- 
sée que  de  vouloir  agrandir  ainsi  le  règne  de  la  foi  !  Colomb 
n'a  pas  été  missionnaire,  cependant  il  travailla  autant  qu'un 
missionnaire  à  gagner  les  âmes  à  Dieu,  et  il  ouvrit  le  chemin 
à  ceux  qui  devaient  venir  après  lui  évangéliser  les  indigènes. 
Ainsi  son  premier  but  fut  pleinement  atteint,  car  aujourd'hui  la 
religion  catholique  devient  de  plus  en  plus  prospère,  des  rives 
de  l'Atlantique  à  celles  du  Pacifiqde. 

Il  s'était  proposé  d'arracher  aux  musulmans  ce  lieu  qui  nous 
est  si  cher  à.  nous  chrétiens.  Malheureusement  ce  second 
but  ne  fut  pas  atteint,    Colomb  n'en   fut  que  plus    résigné  à 
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îa  volonté  de  Dieu.  Loin  de  maudire  la  fortune  il  bénit  la 
Providence.  Quelle  grandeur  d'âme!  quel  chrétien  fini!  jamais 
une  plainte  ne  sort  de  sa  bouche,  toujours  il  bénit  Dieu  et 
implore  son  secours.  Colomb  mérite  bien  le  titre  de  grand 
chrétien. 

Aujourd'hui  l'ombre  de  Colomb  doit  tressaillir  d'allégresse  eu 
voyant  son  premier  but  si  pleinement  atteint.  L'Amérique  est 
ôevenue  prospère  et  florissante.  La  vieille  Europe,  le  foyer  de 
la  civilisation,  la  reine  des  mondes,  s'éteint  devant  l'astre  levant 
de  l'Amérique,  et  quand  cet  astre  sera  parvenu  à  son  zénith, 
l'univers  passera  par  ses  ordres,  et  écoutera  ses  lois.  Bientôt 
l'Amérique  sera  ce  que  fut  l'Europe  au  dix-septième  siècle  :  le 
centre  des  arts  et  de  la  littérature,  le  foyer  de  lumière  autour 
duquel  se  grouperont  les  continents.  Taudis  que  l'Europe 
.s'abaisse  en  combattant  la  religion  catholiqiie,  apostolique  et 
romaine,  l'Amérique  s'élève  eu  donnant  à  cette  religion  sa 
liberté.  Soyons- en  reconnaissants  au  père  de  l'Aïuérique. 

Si  l'injustice  des  hommes  n'a  pas  voulu  graver  le  souvenir 
de  Colomb  dans  le  nom  du  continent  qu'il  a  découvert,  gravons- 
le  dans  notre  cœur  et  gardons  une  heureuse  mémoire  pour  un 
homme  si  grand  par  sou  génie,  si  remarquable  par  ses  œuvres, 
Dour   un  homme  si  dédaigné  de   ses  contemporains  et  si  grand 

devant  la  postérité. 

B.  Brunelle, 
philosophie.,  \ière  année. 

Note  dk  la  rédaction".  —  Nous  avons  cru  devoir  donner  place  ici  à  ce 
devoir  de  classe,  en  dépit  de  ses  lacunes  et  de  ses  imperfections. 


UN    MAUVAIS    TOUR. 

En  vérité,  ces  imprimeurs  sont  fort  divertissants  ! 

Un  auteur  a  récemment  été  victime  d'un  tour»assez  bien  inventé, 
dont  je  veux  vous  raconter  la  plaisante  histoire. 

Sous  le  titre  «  Les  Voix  Intimes,»  M.  J.-B.  Caouettc  avait  réuni 
divers  articles  de  bonne  et  franche  prose,  telle  qu'il  en  a  déjà  su 
donner    quelques    pages  à  la  littérature    canadienne.       La   phrase 
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coulait,   facile  et  claire  ;    la  pensée  éiait  à  l'iise  sous   l'enveîop'^e 
d'un  style  simple  et  sans  recherche  prétentieuse. 

Le   manuscrit  passa  bieniôl  ajx  mains  dcrs   typographes,  et  les 
caractères  entrèrent  en  danse. 

Mais,  soit  que  le  facétieux  imprimeur  qui  avait  entrepris  Tmiprcs- 
sion  de  l'œuvre  nouvelle  ait  voulu  servir  à  l'auteur  et  au  public  un 
plat  de  sa  façon,  soit  que  les  ouvriers  ai'nt  imaginé  de  remplir  leurs 
composteurs  selon  un  mode  plus  réjouissant,  soit  enfin  qu'un  esprit 
malin  ait  bouleversé  d'étrange  minière  les  gilées  et  les  fermes,  - 
voici  l'état  dans  lequel  «  les  Voix  Intimes  »  ont  été  livrées  au  public  ; 
La  prose  de  M.  Caouette  est  imprimée  en  lignes  inachevées  et  de 
longueurs  inégales,  comptant  ordinairement  chacune  un  même 
nombre  de  syllabes,  terminées  par  des  sons  jumeaux  qui  deux  à  deux 
s'accordent  plus  ou  moins,  rangées  correctement  sur  la  gauche,  et 
serpentant  sur  la  droite  au  caprice  des  mots  !  et,  témoms  de  la 
violence  subie  en  celte  transformation  barbare,  les  phrases  sont 
horriblement  mutilées,  le  sens  se  tord  dans  des  convulsions  affreuses, 
ou  s'allonge,  languissant  et  démesuré,  à  travers  les  chevilles  innom- 
brables qui  criblent  l'œuvre. 

Jamais,  depuis  M.  Eucoie  Evanturel,  il  ne  s'e?t  vu  pareil  massacre. 

Le  pressier,  en  voyant  sortir  de  la  machine  ce  monstre  inconnu, 
a  pris  la  fuite,  et  n'a  pas  été  revu.  Un  malheureux,  qui  a  eu  la 
témérité  de  lire  tout  le  volume,  a  voulu  se  suicider.  Caouette  lui- 
même  est  à  la  dernière  extrémité  ;  on  craint  pour  ses  jours. 

Denis  Ruthban. 

aUESTIONS    ET    RÉPONSES 

1,  Q.  Est-ii  permis  de  raconter  une  chose  qui  n'est  pas  à  faire? 

R.  S'il  n'est  pas  permis  de  raconter  une  chose  qui  n'est 
pas  à  faite,  ne  dites  jamais  que  Judas  a  vendu  notre  Seigneur. 

Une  chose  même  non  morale  peut  être  dite,  pourvu  qu'on  le 
fasse  d'une  manière  convenable.  C'est  même  là  ce  qui  distin- 
gue une  partie  des  bons  romans  d'avec  ceux  qui  ne  le  sont  pas. 

2.  Q.  Où  pnih-je  me  procurer  la  Réponse  que  fil  autrefois  Mgr  Laflèolie 
aux  Observations  de  M.  l'alibé  Verreau. 

Pt.  Nulle  part,  c'est  ëpuisé   en  librairie.    Mgr.   Laflèche    en 

possède  un  exemplaire. 

H.  Q.  Quel  est  ce  M.  Halsey,  canadien,  qui  aurait,  d'après  le  Bien 
Public  de  Gand,  inventé  un  nouveau  Bysième  de  salaire. 

R,  M.  Halsey  est  un  américain,  résidant  à  Sherbrooke,  P.  Q. 
gérant  de  la  Canadian  Raud  Drill  Company.  Son  système  de 
salaire  a  été  publié  dans  V American  socicty  of  mcchanical 
Enç/ineers,  vol.  12.  Vous  trouverez  du  reste  un  exposé  de  ce  sys- 
tèuie  dans  notre  Traité  d'économie  jwlitique,  page  2-44. — F.A.B. 
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Pour  VEtudiant 

Qui  pourra  jamais  deviaer  les  romances  qui  vont  se  termi- 
ner dans  ce  refuge,  dans  cette  école  du  bon  Dieu  — 

Les  uns  arrivent  de  l'Orient  les  autres  de  l'Occident,  ceux- 
ci  n'ont  jamais  rêvé  rien  autre  chose  que  l'auréole  du  sacerdoce, 
ceux-là  viennent  encore  tout  secoués  par  la  tempête  du  monde, 
les  uns  n'ont  jamais  connu  la  vie  de  ce  siècle  maudit  par  le 
Sauveur,  les  autres  en  ont  vidé  la  coupe  enchanteresse  et  leurs 
lèvres  frémissent  encore  de  son  amertume.  Mais  tous  arrivent 
pleins  d'espérance  et  de  confiance  vers  cette  oasis  plantée  par  la 
Seigneur  sur  la  frontière  de  Paris. 

Ceux  qui  s'imaginent  que  le  sacerdoce  est  un  état  coran  e 
un  autre  se  rendraient  à  la  force  de  ces  faits  s'ils  les  connais- 
saient.— 

La  vie  de  plusieurs  ressemble  à  une  partie  de  billard  et  la 
Touge  est  allée  aboutir  à  l'endroit  où  persoime  ne  s'y  attendait. 
Ils  ont  végété  de  droite  à  gauche  jusqu'au  jour  où  le  coup  finiil 
les  a  fait  atteindre  un  but  que  d'abord  ils  ne  méditaient  pas. — 

Que  de  fraîcheur  sons  ces  ombrages  d'Issy,  que  de  pureté 
suave  dans  cet  ensemble  d'allées,  de  jets  d'ean  et  de   chap^lle-^. 

Oh  !  si  ces  arbres  pouvaient  parler  !  Quel  mystère  d'amitié 
sacerdotale  formée  à  l'ombre  du  sanctuaire  que  des  années 
d'absence,  de  ministère  laborieux  ne  pourront  détruire  ! 

Que  de  changements  admirables  dans  ces  âmes  arrivées  de 
la  veille  des  splendeurs  du  monde  ! 

Quels  torrents  de  grâce  !  Quel  encens  divin  de  prière,  do 
soupirs,  de  sacrifice,  d'immolation  et  de  triomphe  !  — 

Issy  c'est  le  val  de  la  Prière  et  sous  ses  armeaux  toufïus  les 
aiglons  du  Seigneur  bâtissent  leur  nid  eu  silence.  Ils  y  appren- 
nent à  voltiger  jusqu'au  jour  où  ils  pourront  d'un  seul  vol 
s'élancer  vers  le  ciel  et  contempler  à  l'autel  les  rayons  du  divin 
Soleil  de  Justice  sous  les  voiles  du  mystère  et  de  la  Foi. — 

E.  Piciifc,  Ptre 

(  1  )  Tssy,  prôi  Paris,  ost  un  sémiiiniro  île  i>liilo<opliio,   soin  la  (Ur«ction  iio«  inotsiourt  do 
St-Sulpice.     La  Sodf  «lit!,  uoviciiit  iU<8  incsDit'iirs  de  St-Sulpicc,  est  dh  i|u>-li|Uo«  pat. 

K.  A.  R 
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LA  VIE  ET  VHÉRÊDITÉ. 

Tel  est  le  titre  d'un  volume  récent  publié  par  M.  V.illet,  prêtre 
de  Saint  Sulpice,  professeur  de  philosophie  au  séminaire  de  philoso- 
phie d'Issy,  près  Paris. 

L'auteur  considère  successivement  :  la  vie  dan^  les  plantes,  la 
vie  dans  l'animal,  la  vie  dans  l'homme. 

Est  ce  à  dire,  quant  à  la  vie  dans  la  matière  iaorgmique,  que 
tout  se  réiuii  comme  le  disent  les  modernes  au  mouvement  et  à  U 
masse?  M.  Vallet  maintient  sur  ce  point  la  doctrine  de  Saint  Tho- 
mas et  affirme  l'activité  de  la  matière. 

"  Nous  proTessons  que  tous  les  corps  de  la  nature  sont  conslilués 
par  (les  alomos  ou  des  molécules,  sièges  rie  mouvements  divers,  où  loul 
phénomène  s'accomidil  suivant  les  lois  générales  de  la  iiliysique  et  de  la 
chimie,  mais  loiil  se  passe  sous  la  direction  â'wn  principe  d'actiuité  inhéreat 
à  l'atome  simple  ou  à  la  molécule  composée." 

M.  Vallet  énonce,  entre  autres  preuves,  celle-ci  : 

Il  y  a  dans  la  nature  une  force  physiqu-^,  la  plus  mystérieuse 
assurément,  (jui  réclame  dans  la  matière  autre  chose  (pie  l'inertie,  c'est  la 
gravitation  universelle.  Newton  a  constaté  la  loi,  il  n'a  pas  osé  se  pronon. 
cer  sur  la  nature  de  la  cause,  et  il  a  dit  :  "  loul  se  passe  comme  si  la 
matière  attirait  la  matière  en  niison  directe  des  masses  el  en  raison  inverse 
du  carré  des  distances." 

Si  la  matière  attire,  elle  jouit  donc  d'une  activité  réelle.  S'il  faut  à  loul 
pri.x  qu'elle  soit  inerte,  ne  parlons  plus  d'allraclion,  elle  n'attire  pus,  elle 
ne  peut  être  que  poussée." 

La  vie  trouve  à  sa  source  l'hérédité. 

C'est  ur.  fait  que  les  enfants  ressemblent  à.  leur.s  parents.  L'enfant 
parfois  ne  ressemble  ni  à  son  père  ni  à  sa  mère,  c'est  un  grand-pa- 
rent qu'il  ressuscite  ! 

La  raison  de  ces  faits  et  de  beaucoup  d'autres  est  dans  la  loi 
d'hérédité,  et  c'est  cette  loi  que  M.  Vallet  étudie  dans  la  deuxième 
partie  de  son  livre. 

Il  y  a  là  des  choses  très  curieuses  dont  l'observation  a  déjà  ta- 
quiné plus  d'une  fois  l'homme  attentif. 

Doné  d'une  excellente  mémoire  et  d'une  grande  puissance  de  tra- 
vail, l'auteur  donne  sur  chaque  chose  ce  que  la  science  contempo- 
raine dit  de  plus  satisfaisant. 

Les  professeurs  de  nos  collèges  profiteront  beaucoup  dans  la  lec- 
ture et  dans  l'étude  de  La  Vie  et  l' Hérédité. 

Mr.  Vallet  s'applique  à  suivre  une  méthode  rigoureuse.  Ce  n'est 
pas  à  dire  que  ses  raisonnements  soient  au-dessus  du  riiveau 
d'une  éducation  classique.  Tout  au  contraire,  il  vulgarise  la 
science. 

L'éminent  sulpicien  a  déjà  publié  plusieurs  autres  ouvrages  que 
nous  ferons  connaître.  La  Vie  et  F  Hérédité,  chez  Victor  Retaux, 
82,  rue  Bonaparte,  Paris— 388  pages. 

F.  A.  B. 
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L'HYGIENE 


•        DEUXIÈME   PARTIE 

L'HYGIÈNE    À     L'ÉTUDE. 

lo    Manière  de  se  tenir 

Il  n'entre  pas  dans  le  cadre  que  je  me  suis  tracé  de  vous 
parler  de  la  classification  des  études,  ni  de  ce  qu'on  a,  à  si  bon 
droit,  appelé  le  surmenage  intellectuel.  Si  le  préfet  des  études 
a  seul  le  droit  de  décider  ces  graves  questions,  sa  grande 
expérience  de  môme  que  sa  sollicitude  pour  le  bien  de  la  jeu- 
nesse sont  une  garantie  que  tout  sera  bien  réglé. 

A  l'étude,  tenez-vous  assis  droit  sur  votre  siège,  ayant  les 
pieds  posés  sur  le  parquet  ou  sur  l'appuie-pieds. 

Pour  lire  posez  légèrement  l'avant-bras  sur  la  table  ou  le 
pupitre.  Ne  vous  appuyez  jamais  tout  le  corps  sur  le  bord 
de  la  table. 

Pour  écrire  tenez  vous  droit  et  surtout,  comme  je  viens  de 
le  dire,  ne  vous  appuyez  jamais  sur  la  table  sur  laquelle  vous 
écrivez.  Pour  tout  dire  en  deux  mots  :  écriture  droite  sur  un 
papier  droit  et  corps  droit. 

J'ai  remarqué  qu'une  indisposition  dont  on  se  i)laint  très 
souvent  dans  la  jeunesse  c'est  une  douleur  au  creux  de  l'esto- 
mac ;  la  cause  la  plus  ordinaire  de  cette  douleur  chez  la  jeu- 
nesse qui  étudie,  est  l'habitude  de  se  tenir  la  poitrine  appuyée 
sur  la  table  pendant  la  classe  ou  pendant  l'étude  ;  j'espère 
qu'il  suffira  de  faire  connaître  la  cause  du  uial  pour  faire  dis- 
paraître la  maladie. 

2o  Éclairage. 

Maintenant,  messieurs  les  élèves,  permettez-moi  de  vous  fé- 
liciter, vous  avez  à  votre  serviœ  le  meilleur  système  d'éclaira- 
ge connu,  l'électricité.  Je  me  rappelle  un  temps  qui  me  sem- 
ble  hier,  où  les  élèves  du  Collège  des  Tntis-Kivières  s'éclairaient 
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la  chandelle  de  suif,  plus  tard  on  nous  donna  la  lampe  à 
l'huile.  Mais  aujourd'hui  vous  avez  mieux  que  tout  cela  ;  Mes- 
sieurs les  Directeurs  ont  voulu  vous  donner  l'ëclairage  le  plus 
hygit^nique,  qui  est  en  même  temps  celui  de  l'atenir,  l'iJclaira- 
ge  électrique.  Je  puis  en  dire  autant  du  système  de  chauf- 
fage. 

3o  Chauffage  et  ventilation- 

Le  meilleur  système  de  chauffage  est  suivant  moi,  celui  par 
les  poêles  à  bois,  parce  qu'il  constitue  en  même  temps  un  ma- 
gnifique système  de  ventilation  ;  mais  dans  un  grand  édifice 
comme  celui-ci  ce  mode  de  chauffage  est  à  peu  près  impratica- 
ble ;  d'ailleurs  l'avantage  que  présentent  les  poêles  sous  le' 
rapport  de  la  ventilation,  est  compensé  ici  par  -le  système  de 
ventilation  par  les  cheminées.  Il  est  admis  aujourd'hui  par 
tous  ceux  qui  s'occupent  d'hygiène  que  le  système  de  chauffa- 
ge par  l'eau  chaude  tel  que  vous  l'avez  ici  est  la  système  le 
plus  salubre  et  le  plus  recommandable.  De  plus  votre  salle 
d'étude,  de  même  que  vos  dortoirs,  est  construite  en  conformité 
à  toutes  les  exigences  de  l'hygiène  ;- elle  est  spacieuse,  bien 
éclairée  par  les  côtés  et  la  ventilation  en  est  parfaite. 

TROISIÈME  PARTIE 

L'HYGIÈNE   AU   REFECTOIRE. 

lo  Les  aliments. 

Notre  organisme,  disait  Riant,  est  comme  le  vaisseau  des 
Argonautes,  dont  les  avaries  continuelles,  réparées  à  mesure, 
laissaient  plus  au  retour  une  seule  des  parties  qui  à  son  départ 
entraient  dans  sa  composition.  On  appelle  aliments  toute  subs- 
tance qui  peut  réparer  les  avaries  de  notre  organisme,  pour 
parler  le  langage  de  Riant,  c'est-à-dire  nous  nourrir. 

L'homme  est  omnivore,  c'est-à-dire  qu'il  tire  ses  aliments 
des  trois  règnes  animal,  végétal  et  minéral. 
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De  même  que  les  animaux,  l'homme  a  d'autant  plus  besoin 
d'une  nourriture  tirée  du  règne  animal,  qu'il  vit  dans  un  climat 
plus  froid.  Ainsi  nous  savons  que  les  Esquimaux  des  côtes  du 
Labrador  ne  vivent  que  de  graisse  de  phoques,  tandis  que  les 
indigènes  des  îles  de  l'Ocëanie  font  du  riz  leur  seul  aliment  ; 
et  les  uns  et  les  autres  ne  pourraient,  sans  exposer  sérieuse- 
ment leur  santé,  changer  de  régime.  La  raison  en  est,  que  les 
premiers  vivant  dans  un  climat  froid  ont  besoin  d'aliments  qui 
entretiennent  la  chaleur  et  qu'on  a  appelé  pour  cette  raison 
aliments  respiratoires,  c'est-à-dire  qu'ils  renferment  de  l'hydro- 
gène et  du  carbone.  Les  Océaniens  au  contraire,  qui  vivent 
sous  la  zone  torride,  n'ont  besoin  que  de  réparer  l'usure  causée 
par  le  travail  des  muscles,  et  les  aliments  azotés  ou  réparateurs 
leur  suffisent.  Et  sans  aller  si  loin  de  nous,  vous  avez  dû 
remar(^uer  que  noiis  consommons  beaucoup  plus  de  viande  en 
hiver  qu'en  été. 

Un  célèbre  médecin  français  a  écrit  quelque  part  :  "  Dans  la 
quantité  d'uliments  qui  figurent  sur  les  tables  bien  servies  il  y 
a  tn)is  parts  à  faire  :  la  première  pour  la  réparation  de  nos 
forces,  la  seconde  pour  la  satisfaction  du  palais,  et  la  troisième 
pour  la  préparation  des  maladies  à  venir."  Je  suis  certain  que 
Monsieur  le  Procureur  vous  donne  abondamment  de  la  pre- 
mière, quelque  peu  de  la  deuxième,  et  pas  du  tout  de  la  troi- 
sième part.  Soyez  sobres,  mangez  lentement,  et  surtout  man- 
gez peu  ;  celui  qui  au  sortir  de  table  peut  dire,  j'ai  bien  mangé, 
a  trop  mangé  ;  que  vous  puissiez  toujours  dire  :  je  mangerais 
encore  mais  ^e  m'airête  ;  restez  sur  votre  appétit,  comme  dit 
le  vulgaire.  Le  seul  moyen  que  nous  ayons  pour  savoir  si 
notre  alimentation  est  suffisante  et  pas  trop  abondante,  est  de 
ressentir  toujours  cette  sensation  de  bien-être  intérieur  qui  ac- 
compagne le  jeu  normal  et  harmonique  de  toutes  les  fonctions 
de  l'économie,  Vai  efl'et  il  est  impossible  de  déterminer,  d'une 
manière  fixe,  la  quantité  d'aliments  nécessaires  à  l'homme,  cela 
dépend  beaucoup  de  l'âge  et  du  genre  de  vie  de  chaque  individu. 

J  us(|u'à  vingt  et-un  ans,  (jui  est  la  période  de  croissiince, 
l'homme  a  besoin  d'une  nourriture  substantielle  et  prise   à  des 
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heures  rc^gulières  et  je  vous  félicite  d'être  sous  ce  rapport  obli- 
gea par  le  règlement  de  suivre  les  préceptes  de  l'hygiène. 

On  a  dit  que  la  table  a  tué  plus  d'hommes  que  l'épée,  et  je  le 
crois  sans  peine  ;  les  grands  mangeurs  ne  sont  jamais  gens  de 
bonne  santé  et  une  longue  et  verte  vieillesse  est  l'apanage  de 
ceux  qui  ont  mené  une  vie  frugale.  On  doit  manger  pour 
vivre  et  non  vivre  pour  manger  ;  la  dyspepsie,  maladie  si  com- 
mune de  nos  jours,  a  le  plus  souvent  pour  mère  et  pour  nour- 
rice, la  gourmandise. 

2o  Les  liquides  an  repas. 

Une  question  que  nous  avons  souvent  à  résoudre,  nous  mé- 
decin?, c'est  celle  de  l'usage  des  liquides  durant  les  repas.  Un 
de  mes  professeurs,  quand  il  arrivait  sur  ce  chapitre,  avait 
habitude  de  nous  dire  :  "  Eegardez  les  animaux  des  champs,  ils 
ne  boivent  qu'après  avoir  mangé,  aussi  ils  ne  souffrent  jamais 
d'indigestion."  En  pratique  cependant  il  faut  être  un  peu 
moins  exclusif  ;  buvez  donc  un  peu,  par  petites  gorgées  et  au- 
tant que  possible  après  le  repas. 

Le  breuvage  le  plus  en  essai  dans  notre  pays  est  le  thé  ;  on 
dit  qu'en  France  lorsqu'on  veut  se  faire  servir  du  thé  à  table  on 
nous  répond  en  nous  demandant  si  nous  sommes  malades  ; 
l'habitude  de  boire  le  thé  nous  vient  des  Anglais  et  aujourd'hui 
il  se  fait  un  véritable  abus  de  ce  breuvage,  surtout  à  la  campagne. 

Le  café  est  le  breuvage  de  ceux  qui  se  livrent  aux  travaux 
intellectuels  ;  il  doit  être  pris  après  le  repas. 

Quelques  personnes  ne  prennent  aucun  liquide  durant  leur 
repas,  mais  ingurgitent  deux  à  trois  verres  d'eau  en  sortant  de 
table  ;  cette  habitude  est  très  mauvaise  et  nuit  beaucoup  à  la 
santé. 

3o   Les  desserts. 

L'habitude  de  prendre  des  desserts  à  la  fin  du  repas  est  peut- 
être  plus  importante  qu'on  ne  serait  porté  à  le  croire  ;    les  des- 
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serts  facilitent  la  digestiou  en  procurant  une  pliLs  «^aiide  pro- 
duction de  salive. 

4o  Le  tabac  après  le  repas. 

La  coutume  des  fumeurs  d'allumer  leur  pipe  immédiatement 
après  être  sortis  de  table  est  tout  à  fait  préjudiciable  à  la  santé  ; 
le  fumeur  crache  généralement  beaucoup  et  enlève  ainsi  la 
salive  qui  doit  aider  l'estomac  à  digérer  les  aliments  nouvelle- 
ment ingérés. 

Tandis  que  nous  en  sommes  sur  ce  chapitre,  je  crois  devoir 
vous  mettre  en  garde  contre  cette  mauvaise  habitude  que  l'on 
contracte  quelquefois  dans  le  jeune  âge  de  cracher  toujours  et 
]jartout.  La  salive  est  si  importante  pour  la  digestion  que 
cette  habitude  iv,ut  avoir  les  conséquences  les  plus  graves  au 
point  de  vue  de  la  santé,  sans  compter  tout  ce  (pie  cette  détes- 
table habitude  a  de  contraire  aux  convenances, 

5o  La  digestion. 

La  digestion  est  une  fonction  très  importante,  puisepie  c'est 
par  elle  qu'on  entretient  la  vie  en  nous,  aussi  doit-on  éviter 
tout  ce  qui  peut  l'entraver  et  rechercher  tout  ce  qui  peut  la  fa- 
voriser. Les  travaux  intellectuels  de  même  que  les  e.xercice.s 
violents  sont  défendus  ai)rès  les  repas  et  en  voici  la  raison  : 
l'estomac  pour  bien  digérer  a  besoin  d'un  alHux  nerveux  et 
sanguin  considérable  ;  si  après  un  repas  on  se  livre  à  un 
exercice  violent  ou  à  un  travail  sérieux  d'esprit,  le  sang  est 
dérivé  de  l'estomac.  De  là  le  précepte  des  anciens  romains, 
Post  prandîum  sta.  Je  sais  que  c'est  l'habitude  des  élèves 
faisant  partie  de  la  bande,  de  pratiquer  «lurant  les  récréations 
qui  suivent  les  repas  du  midi  et  du  soir  ;  comme  hygiéniste,  \v 
ne  puis  que  dénoncer  cette  habitude  comme  mauvaise  et  préju- 
diciable à  la  santé  ;  attendez  au  moins  une  demi-heure  aprè> 
les  repas  pour  vous  livrer  à  cet  exercice. 


—    lOO   — 

*  QUATRIÈME     PARTIE 

L'HYGIÈNE  EN    RÉCRÉATION 

Les  divers  jeux. 

Au  dortoir  vous  avez  reposé  votre  corps  fatigué  par  les  diffé- 
rents exercices  de  la  journée,  au  réfectoire  vous  avez  réparé  les 
dépenses  de  l'économie,  mais  à  la  salle  de  récréation  par  des 
exercices  proportionnés  à  vos  forces  vous  allez  déterminer  une 
nutrition  plus  parfaite  des  tissus  et  un  accroissement  plus 
rapide  de  la  force  musculaire,  vos  membres  fatigués  par  la 
sédeutarité  de  l'étude  trouveront  un  délassement  bienfaisant 
dans  des  jeux  proportionnés  à  votre  âge.  Votre  magnifique 
cour  de  récréatiou  vous  offre  trois  manières  de  passer  vos 
lieures  de  repos  ;  les  jeux,  la  gymnastique  et  la  marche. 

Le  jeu  de  paume  ainsi  que  le  jeu  américain  appelé  hase-hall 
sont  des  exercices  tout  à  fait  hygiéniques,  ils  ont  l'avantage 
de  combiner  l'exercice  de  la  marche,  du  saut  et  de  la  course. 
Cependant  vous  ne  devez  jamais  vous  livrer  à  ces  jeux  jus- 
qu'au point  de  ressentir  trop  de  fatigue,  délassez-vous  mais  ne 
vous  fatiguez  pas. 

Depuis  quelques  années  vos  Directeurs  ont  mis  en  honneim' 
le  patin  et  certes  vous  devez  leur  en  être  reconnaissants. 
Patiner  est  l'exercice  le  plus  hygiénique  auquel  vous  puissiez 
vous  livrer,  sans  compter  que  c'est  un  amusement  très  agréa- 
ble ;  de  plus  cela  vous  donne  l'occasion  de  respirer  l'air  sec  et 
vivifiant  de  nos  hivers.  Ayez  cependant  une  crainte  salutaire 
des  refroidissements  après  vous  être  livrés  {\  cet  exercice  un 
peu  violent. 

La  gymnastique  ne  me  paraît  pas  être  beaucoup  en  honneur 
parmi  vous  ;  la  chose  est  certamement  à  regretter.  La  gymnas- 
li<l*ie  est  indispensah)le  à  la  jeunesse  qui  étudie  et  si  le  trapèze 
n'a  j)as  pour   vous  d'attrait,  pratiquez   cette  gymnastique  sans 
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appareil  que  l'on  fait  faire  aux  recrues  de  l'armée   anglaise   et 
que  l'on  appelle  Manual  Exercise. 

C'était  de  mon  temps,  l'habitude  des  grands,  des  philosophes 
de  ne  pas  se  mêler  aux  jeux  ;  je  suppose  men  que  le^  philoso- 
phes d'aujourd'hui  sont  plus  sages.  La  marche  qui  j>eut  ^tre 
un  exercise  suffisant  pour  l'homme  d'un  âge  miàr,  ne  l'est  jias 
pour  le  jeune  homme  qui  a  besoin  de  développer  ses  forces  et 
de  fortifier  les  organes.  Réservez  cet  exercice  pour  les  récréa- 
riuns  que  vous  êtes  obligés  de  passer  dans  la  salh'.  Les  jeux 
de  cartes^  de  dames  et  surtout  d'échecs,  conviennent  peu  à  des 
jeunes  gens  qui  veulent  se  remettre  des  fatigues  de  l'étude.  Je 
ne  puis  terminer  ce  chapitre  sans  vous  dire  un  mot  de  l'exer- 
cice de  la  voix  ou  du  chant.  Habituez- vous  à  bonne  heure  à 
chanter,  mais  ne  forcez  jamais  votre  voix  et  n'en  abusez  jamais 
non  plus. 

On  me  dit  que  l'on  vous  permet  quchpiefois  de  fumn",  je 
dois  donc  vous  dire  un  mot  de  la  pipe.    Ou  nous  demande  sou- 
vent :  est-il  mauvais  de  fumer  ?  Un  célèbre  romancier  français 
Octave  Feuillet,  à  qui  on  posait  dernièrement  cette  question, 
répondit:  "Je  ne  sais  pas,  mais  ce  que  je  sais,  c'est  que  loisque 
je  consulte  à  ce  sujet  un   médecin  qui  n'a  pas  l'habitude  de 
fumer,  il  me  défend  l'usage  du  tabac,  et  quand  je  m'adresse  à 
un  médecin  qui  a  l'habitude   de  fumer  il  me   conseille  l'usage 
du  tabac."     C'est  vous  dire  que  la  question  est  controversée. 
Tous   cependant  s'accoident  à   condamner  l'abus  ;    et  comme 
l'habitude  est  le  chemin  qui  conduit  aux  excès,  je  crois  que 
nous  devons  éviter  le  premier  de  peur  de  tomber  dans  le  se- 
cond.    De   crainte  que  mes  conseils  ne  soient  pas  suivis  par 
tous,  je  vous  dirai  que  le  tabac  canadien  est  moins  préjudiciable 
à  la  santé  que  le  tabac  manufacturé,  que  la  pipe  fait  moins  toit 
que  le  cigare  et  celui-ci  moins  que  la  cigarette.     L'usiige  du 
tabac  dans  le  jeune  âge,  c'est-à-dire  avant  vingt-et-un  ans,  esi 
dans  tous  les  cas,  tout  à  fait  nuisible  à  la  sauté.     Dans  tout  ce 
que  je  viens  de  dire,  il  n't^st  pas  question,  bien  entendu,  de  la 
détestable  habitude  qu'ont  certaines  gens  de  mâcher  du  tabac 
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cette  habitude  est  tellement  malpropre  et  préjudiciable  à  la 
santé,  qu'elle  déviait  être  inconnue  parmi  les  gens  bien  nés. 

Voilà,  un  aperçu  de  quelques-unes  des  lois  de  l'hygièue 
}»rivée  ;  ces  lois,  lor^u'elles  sont  bien  observées,  prolongent  la 
vie  en  procurant  la  santé,  et  le  bonheur,  au  moins  naturel. 

Merci  de  votre  bienveillante  attention,  et  si  quelque  bien 
peut  résulter  pour  vous,  de  cette  lecture,  je  croirai  avoir  atteint 
.mon  but  et  payé  un  léger  acompte  à  la  reconnaissance  que  je 
dois  à  mon  Aima  Mater    (l). 

E.  F.  Panneton,  M.  D. 
Trois-Kivières,  8  novembre  1891. 

NEANT  ET  GRANDEUR  DE  L'HOMME. 


•  S'il  s'élève,  je  Vabaisge,  s'il  s  abaisse,  je  Vélhe  (Bosmet.) 

Dans  son  être  borné,  l'homme  est  un  vaste  monde  : 
Non,  le  ciel  n'a  pas  tant  d'astres,  la  mer  profonde 
Tant  de  flots,  que  son  cœur  d'aveugles  passions. 
De  mobile  inconstance  et  d'agitations 
Sans  trêve  ni  repos.  Comme  l'orgueilleux  chêne 
Du  poëte,  son  âme  inquiète,  hautaine. 
Touche  à  la  fois  aux  cieux  et,  décevant  revers. 
Aux  ombres  de  la  mort,  aux  portes  des  enfers. 
Mais,  comme  on  voit  l'esquif  battu  par  les  orages 
Revenir  en  vainqueur  des  plus  lointaines  plages. 
Chargé  d'or  et  d'argent,  de  richesses  sans  nom, 
Le  portier  divin,  qui  dans  un  but  profond 
Modèle  la  plus  forte  et  la  plus  frêle   argile. 
Prend  plaisir  à  tirer  de  ce  vase  fragile 
Son  honneur  et  son  bien,  lorsqu'il  trouve  en  un  cœur 
Quelques  nobles  débris  de  native  grandeur. 

A.  Gaijdefroy 


(1)  Ces  notes  résament   le  coore  dlijgiène  donntî,  par  M.  Panneton,  aus 
élèves  du  petit  séminaire  des  Troie- Rivières.  F.  A.  B. 
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III 

HIÉRARCHIE  CATHOLiaUE  et  FONDEMENTS 
DES  IMMUNITÉS 

Jésus-Christ  est  roi  ;  interrogé  par  le  go'iverneur  romain,  il  a  affirmé 
solennellement  ses  droits  à  la  royauté,  et  mille  ans,  à  l'avance,  le  prophète 
royal  avait  annoncé  au  monde  les  splendeurs  et  la  gloire  de  cet  empire 
messianique. 

Cet  empire  spirituel  ne  connait  pas  de  frontières  ;  d'un  bout  à  l'autre  de 
l'univers,  tout  est  soumis  au  sceptre  du  roi  Jésus.  De  plus,  remarque 
avec  raison  St-Augustin,  lorsque  l'Homme-Dieu  confessa  sa  royauté,  il  ne 
dit  pas  que  son  royaume  n'était  pas  dans  ce  monde,  mais  pas  de  ce 
monde  [1]  Son  royaume  est  en  effet  dans  ce  monde,  il  est  au  milieu  de 
nous,  c'est  l'Eglise  catholique  qui,  nous  l'avons  dit,  est  la  dernière  forme 
de  la  religion  véritable. 

Rome  avait  été  la  tête  de  l'empire  de  la  force,  ses  légions  avaient  fait  le 
tour  du  monde  et  les  nations  s'étaient  courbées  devant  elles  ;  mais  la  Pro- 
vidence veillait  et  Rome  se  préparait  ainsi,  sans  le  savoir,  à  être  un  jour  la 
capitale  de  l'empire  de  l'amour.  La  Rome  païenne,  personnifiée  dans  un 
seul  homme,  a  vu  moins  de  têtes  s'incliner  devant  ses  empereurs  que  la 
Rome  chrétienne  n'a  vu  de  fronts  se  prosterner  devant  la  majesté  de  ses 
pontifes. 

L'Eglise  doit  durer  jusqu'à  la  fin  des  temps  ;  elle  enrôle  dans  son  sein 
tous  ceux  qui  veulent  la  suivre,  pour  les  conduire  à  Jésus-Christ  ;  mais 
elle  est  encore  "lilitante,  car  l'heure  du  triomphe  final  n'a  pas  encore  sonné 
pour  elle.  A  travers  les  difficultés  et  l'opposition  des  hommes,  calme  et 
impassible  au  milieu  des  orages  qui  bouleversent  le  monde,  itnmuable 
pendant  que  tout  change  autour  d'elle,  elle  poursuit  tranquillement  sa 
marche  vers  l'Eternité. 

Or  dans  tout  royaume  il  y  a  les  gouvernants  et  les  gouvernés  ;  dans 
toute  armée  qui  marche  au  combat,  il  y  a  le  soldat  qui  obéit  et  les  chefs 
qui  ont  la  mission  de  veiller  à  la  discipline  et  aux  mouvements  des  troupes; 
dans  toute  religion,  il  y  a  les  pontifes  et  les  fidèles.  Si  donc  l'Eglise  e^l  uo 
royaume,  où  sont  chez  elle  les  dépositaires  de  l'autorité  ?  Si  elle  est  une 
armée,où  sont  ses  chefs  ?  si  elle  est  la  vraie  religion,où  «ont  ses  pontifes  ? 

Admirez  ici  la  divine  ordonnance  de  l'œuvre  de  Jésus-Christ.  L'Hom- 
me-Dieu aurait  pu  ee  réserver  à  lui  seul  le  gouvernement  de  son  Eglise, 
il  ne  l'a  pas  voulu  ;  de  sa  pleine  autorité  il  a  constitué  des  ministres  à  la 
tête  desquels  il  a  placé  le  pontife  romain  •  c'est  la  sainte  hiérarchie  ou 
"  principal  sacré  ",  qui  commande  et  enseigne.  A  ne  considérer  que  l'ex- 
térieur ce  sont  des  hommes  coïurae  les  autres,  cependant  ils  sont  placés 
dans  une  sphère  infiniment  supérieure  aux  autres.  Ils  s'appellent  cJerca 
parce  qu'ils  ont  choisi  Dieu  pour  héritage  et  se  sont  donnés  à  Lui  par  une 
consécration  spéciale.  Ce  n'est  pas  une  main  mortelle  qui  les  a  élevén  à 
cette  dignité  qui  va  se  perdre  dans  les  profondeurs  des  cieux,  ee  n'est  pas 
un  bras  de  chair  qui  soutient  les  fondements  de  leur  trône;  scrutez  leurs 
origines,  étudiez  leurs  fonctions,  interrogez  le  but  qu'ils  poursuivent,  vous 

(1)  "  Cluistat  uon  (lizit  :    Regnani  meum  non  Mt  hio  Md  non  Mt  hinc "     la  Joann 

Tract  11*.  ' 
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verrez  que  tout  est  divin  dans  la  Hiérarchie  de  l'Eglif^e,  et  le  saint  Coneiie 
de  Trente  n'a  été  que  le  prolongement  de  la  parole  de  Dieu  quand  il  a  dit  : 
*'  Si  quelqu'un  ose  affirmer  que  daii'i  l'Eglise  catholique  il  n'y  a  point  de 
hiérarchie  établie  par  l'ordre  de  Dieu,  qu'il  soit  anatliêine.  ''  [l] 

Pour  théâtre  de  leur  action,  Dieu  leur  donna  l'univers  et  chacun  d'eux 
doit  cultiver  une  portion  de  ce  champ  immense.  Chaque  évêque,  chaque 
prêtre,  dans  le  point  de  l'espace  et  du  temps  où  la  Providence  l'a  placé, 
représente  l'Eglise,  veille  à  ses  intérêts,  agit  en  son  nom. 

A  côté  du  clergé  séculier,  il  y  aies  ordres  religieux,  milice  aguerrie, 
toujours  prête,  au  premier  signal,  à  s'élancer  sur  toutes  les  plages. 

Si  le  mode  d'action  est  parfois  différent,  les  uns  et  les  autres  obéissent 
toutefois  à  une  même  impulsion  ;  tous  ont  les  regards  tournés  vers  Rome, 
tous  tendent  à  une  même  fin. 

C'est  en  eux,  en  quelque  sorte,  que  s'incarne  l'Eglise  ;  c'est  par  eux  sur- 
tout qu'elle  combat  et  qu'elle  triomphe  ;  c'est  par  leur  bouche  qu'elle  com- 
munique ses  enseictiements  au  monde;  par  eux  elle  fait  descendre  sur  la 
terre  les  bénédictions  du  ciel;  par  leurs  mains  consacrées  elle  fait  monter 
vers  le  ciel  les  hommages  et  les  adorations  de  la  terre  ;  ils  sont  aussi  les 
dépositaires  de  ses  droits.  "  Elle  est  quelquefois  bien  mal  représentée,  " 
disait  Voltaire,  et  répète  après  lui  —  toute  l'école  rationaliste.  —  Ah 
peusez-vous  que  pour  aller  à  la  conquête  des  âmes,  elle  passe  toujours  par 
dei  chemins  semés  de  roses  ?  Pourquoi  s'étonner  alors  si  ses  pieds  sont 
parfois  déchirés,  ou  si  l'on  voit  quelques  grains  de  poussière  ternir  l'éclat 
de  sa  robe  ?  D'ailleurs  il  y  a  toujours  dans  ses  ministres  un  caractère  que 
vous  n'effacerez  pas  :  par  delà  toutes  les  infirmités  et  les  blessures,  ce 
signe  auguste  brille  encore  et  commande  votre  respect. 

Lorsque  l'Eglise,  obéissant  à  l'appel  d'en  haut,  a  fixé  son  choix  sur 
quelqu'un,  elle  pose  la  main  sur  sa  tête,  elle  en  fait  son  ministre;  elle 
lui  fait  quitter  son  pays  et  sa  famille,  sinon  par  la  distance,  au  moins  par 
le  cœur;  pour  patrie  elle  lui  assigne  le  monde  entier,  jx)ur  famille  tous  les 
enfants  de  Dieu.  Dès  lors,  cet  homme  ne  s'appartient  plus,  il  est  devenu 
l'homme  de  l'Eglise,  il  y  a  solidarité  complète  entre  lui  et  ses  confrères 
dans  le  sacerdoce,  comme  entre  les  membres  d'une  même  famille.  Il  jouit 
de  privilèges,  non  pour  lui,  ni  à  cause  de  sa  valeur  personnelle,  mais  il 
participe  aux  privilèges  et  à  la  dignité  de  l'Eglise  ;  par  suite,  l'attaquer, 
méconnaître  ses  droits,  c'est  méconnaître  les  droits  de  l'Eglise  dont  il  est 
ramba.-'sadeur  auprès  des  honunes. 

Si  l'Eglise  l'ennoblit,  l'élève,  le  protège,  à  son  tour  il  est  lié,  il  doit  de 
toutes  ses  forces  promouvoir  les  intérêts  et  procurer  l'honneur  de  l'Eglise  ; 
il  ne  peut  pas  même  renoncer  aux  privilèges  ilont  il  jouit,  sans  se  rendre 
coupable  de  trahison,  comme  un  enfant  doit  garder  intact  l'honneur  de  sa 
mère.  Honte  -'i  celui  qui  ne  sait  pas  faire  respecter  le  glorieux  blason  des 
ancêtres  I  Honte  au  capitaine  qui  abaisse  lâchement  devant  l'ennemi,  le 
drapeau  que  la  patrie  lui  avait  confié  au  jour  du  danger  ! 


Tout  corps  moral  légitimement  constitué,  a  des  droits  et  des  devoirs, 
des  devoirs  dont  il  s'acquitte,  des  droits  dont  il  jouit.  Les  ministres  de 
l'Eglise  ont  une  ligne  de  conduite  fixée  à  l'avance  ;  leurs  d«voirs  sont  éga- 
lement déterminés,  ils  découlent  de  leur  mission  divine,  et  leur  mission 
est  contenue  dans  ces  paroles  du  Maître:  "  Allez,  enseignez  les  nations, 
baptisez-les Apprenez-leur   à   garder   tous    mes   commandements.  " 

(1)  ScH8.  XXIII  Bo  Sacr.  ordiuii  caii  C. 
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Eclairer,  guider  les  conscience",  telle  ■^ft  la  tâche  qui  leur  incon)J>e,  et  le 
pontife  romain  sous  l'inspiration  divine,  est  chargé  de  veiller  à  la  fidèle 
exécution  de  ce  plan  divin. 

Mais  ici  encore,  les  droits  confinent  aux  devoirs  et  en  facilitent  l'accom- 
plissement. Jésus-Christ  a  établi  son  œuvre  indépendamment  de  la 
volonté  de  l'homme  et  ne  l'a  nullement  soumise  au  contnMe  de  l'bltat. 
Dans  la  poursuite  de  cette  fin,  le  simple  prêtre  répond  à  hoii  ^^7è<\\^e  ; 
l'évêque  dans  l'administration  de  son  Wiocèse,  ne  dépend  que  du  pape  ;  le 
pontife  romain,  dans  le  gouvernement  de  l'Eglise,  n'est  jugé  par  [jernonne 
et  ne  rend  compte  qu'à  Dieu.  "  Si  la  puissance  terrestre  dévie,  elle  sera 
"  jugée  par  la  puissance  spirituelle  ;  si  la  puissance  spirituelle,  d'un  ordre 
"  inférieur,  dévie,  elle  sera  jugée  par  son  supérieur  ;  si  c'est  la  puissance 
"  suprême,  ce  n'est  pas  l'homme  qui  peut  la  juger,  •'«ais  Dieu  seul."  [1  ] 

De  ces  mêmes  principes  il  suit  que  chaque  ministre  de  l'Eglise,  doit 
pouvoir  communiquer  librement  avec  ceux  dont  il  fut  constitué  le  gardien 
et  le  père.  Poser  des  entraves  à  cette  action,  chercher  à  en  arrêter  ou  au 
moins  à  en  amoindrir  les  salutaires  effets  dans  les  âmes,  mettre  des  obs- 
tacles aux  libres  relations  entre  les  différents  membre»  de  la  hiérarchie 
catholique,  interdire  aux  fidèles  l'accès  auprès  de  leurs  pasteurs,  tout  cela 
c'est  aller  contre  l'ordre  de  Dieu. 

Arrière  donc  tous  ces  empiétements  du  pouvoir  civil  !  Ce  titre  d'Evêque 
extérieur  dont  parfois  se  parent  les  princes,  si  l'on  veut  dire,  par  là,  que 
l'autorité  séculière  a  quelque  pouvoir  inné  dans  l'administration  du  spiri- 
tuel, est  une  invention  gallicane  que  Jéeus-Christ  n'a  pas  »-anctionnée. 

Avec  la  même  énergie  nous  repoussons  la  prétention  ridicule  du  "Placet 
royal,"  en  vertu  de  laquelle,  aucune  bulle,  aucun  rescrit,  aucun  document 
pontifical  ne  peut  être  publié,  dans  l'étendue  du  royaume,  sans  l'autori- 
sation du  prince,  (a) 

Ces  doctrines,  fruit  du  protestantisme,  les  Jansénistes,  les  Joséphistes, 
les  Fébroniens,  les  ont  adoptées  avidement.  Elles  ont  valu  à  la  France  la 
constitution  civile  du  clergé  en  1791,  ]ee  articles  organiques  eu  1802,  et 
Dieu  sait  ce  qu'elles  lui  préparent  pour  l'avenir. 

Stockmans,  le  fougueux  Van-Espen  et  beaucoup  d'autres  les  ont  défen- 
dues ;  mais  l'hérésie  a  beau  lever  la  tête,  elle  ne  saurait  nous  effrayer,  car 
il  est  écrit  "ïu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise,  et  les 
portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  pas  contre  elle. 

Qui  ne  vuit  aussi  l'odieux  de  ce  qu'on  est  convenu  de  nommer  V"Appel 
c&mme  d'abus,"  qui  soumet  au  contrôle  de  la  puissance  civile,  les  déci- 
sions judiciaires  de  l'Eglise  ?  Toutes  ces  mesures  iniques  ne  peuvent  s'ex- 
pliquer que  par  une  haine  violente  contre  Jéeus-Chr  st  et  son  œuvre. 
L'Eglise  ne  cessera  jamais  de  proter^ter  contre  ces  usurpations,  et  quoique 
parfois  sa  voix  ne  soit  pas  entendue,  n'en  doutez  paM  cependant,  elle  aura 
le  dernier  mot,  car  seule  elle  a  reçu  des  promesses  d'éternelle  durée. 


(1)  Bonif.  VIII  Bull,  dogrn.  "  Unam  ganctara" 

(a)   Portalis  a  dit  :  ' 

"  Il  OBt  de  l'osseuce  de  la  religion  que  sa  doctrine  soit  annoncée  :    mal*  il  est  nÂr«Mair«  à 
la  tranquillité  publi(|ue  i|ue  les  ma<ièr«a  de  la  prédicatiott  aoltnntUt  âoient  >i'  ■  itet 

par  U  magistrat-     L'Kgligo  est  juge  des  erreur»  contrnireB  ik  sa  morale  et  A  <-, 

mais  l'Etat  a  intérêt  d'examiner  la  forme  des  dôoisions  dogmatiques,  d'en  ,'«m.«j  •  ...  .  >  i*- 
hlieation,  quand  quelques  raiiont  d'état  l'exigoit,  de  commander  le  »i(eiiif  .«ir  ,le<  i-^ints 
dont  la  diictiasion  pourrait  agiter  trop  violemment  les  esprits,  et  d'emiH^i-h.T  luiiu.',  djnt 
ceitaineB  occurrences,  que  les  consciences  ne  soient  arbitrairement  troiiblées."  Caveanl  con- 
Bulos  1  Concevez  lo  magistrat  civil,  le  préfet  d'un  déiiartonient,  et  mémo  le  maire  d'une  de 
nos  villes,  établi  par  le  bon  plaisir  de  Bonaparte,  la  volonté  do  Ouillaumo  II,  la  gràoe  d«  M. 
Carnot,  pour  régenter  l'Eglise  de  Jésus-Christ  ;  instruisant  sur  leurs  droits  et  leur»  deroir», 
modérant  n\6mo  dans  leur  rèle  indiscret,  ceux  que  l'Esprit  Saint  a  préposé»  »u  nourtrne- 
■io«t  de  l'Eglise  de  Dieu  "Vos  spiritus  sauctus  posuit  episcopos  rcgoro  Eccle»i.im  IK-i  "  , 
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Nous  nous  sommes  placés  ju8<^u'ici  au  point  de  vue  exclusivement  reli- 
gieux, et  personne,  croyons-nous,  ne  peut  nous  contredire  sans  renverser 
les  rôles  et  donner  à  l'Etat  le  contrôle  sur  l'Eglise. 

Mais  luitons-nous  de  dire  que  les  ministres  du  culte,  tout  en  étant  mem- 
bret-  de  cette  hiérarchie  dont  le  chef  invisible  est  Jésus-Cljrist  et  que  saint 
Denys  comparait  à  la  hiérarchie  des  anges,  n'en  touchent  pas  moins,  d'un 
côté,  la  société  humaine  et  terrestre.  Ur  dans  la  société  humaine  il  y  a, 
avec  les  droits,  des  charges  communes  qui  pèsent  également  sur  les  ci- 
toyens, qu'elles  découlent  des  principes  du  droit  naturel  ou  qu'elles  aient 
été  imposées  par  les  circonstances.  L'Egalité  l'exige,  la  justice  en  fait 
une  loi,  l'harmonie,  l'union,  le  bon  ordre  en  dépendent  ;  chacun  apporte 
ainsi  sa  part  d'action  à  la  direction  des  affaires,  et  celte  somme  d'efforts 
com'  inés,  tous  ces  sacrifices  personnels  réunis  entre  les  mains  de  l'auto- 
rité, tontes  ces  volontés  dirigées  par  la  volonté  de  celui  qui  est  la  tête, 
concourent  au  bien-être  et  à  la  grandeur  de  la  nation.  La  nation,  à  son 
tour  protège  ses  subordonnés,  car  de  la  source  commune  ainsi  alimentée, 
découle  pour  chacun  une  part  de  prospérité  ;  les  avantages  que  chacun 
retire,  compensent,  de  la  sorte,  les  travaux  qu'il  s'est  imposés. 

Nous  accordons  volontiers  que  chacun  des  citoyens  doit  contribuer,pour 
sa  part,  et  dans  la  mesure  de  ses  moyens,  au  bien  général  ;  mais  il  faut  ad- 
mettre ausFi  que  la  société,  aussi  bien  que  l'homme,  ne  vit  pas  seulement 
de  pain.  Au-dessus  de  la  vie  animale,  qui  lui  est  commune  avec  les  êtres 
sans  raison,  il  y  a,  poir  l'homme,  la  vie  intellectuelle  et  morale  qui  le 
placent  infiniment  au-dessus  d'eux  ;  au-dessus  des  biens  matériels  qui 
touchent  immédiatement  le  corps,  il  y  a  les  biens  d'un  ordre  plus  élevé 
qui  se  rapportent  à  la  p  irlie  la  plus  noble  de  l'homme.  La  grandeur  l'une 
nation  n'est  pas  dans  l'immensité  de  ses  possessions,  dans  l'étendue  de 
son  commerce,  dans  ses  armées  innombrables,  tout  cela  n'est  rien  sans  la 
religion  et  sans  la  morale  :  au  contraire  un  peuple  vertueux,  fut-il  pauvre, 
sera  toujours  fort  et  glorieux.  La  religion  et  la  morale  sont  les  vrais  fon- 
dements des  empires  et  les  plus  religieux  furent  toujours  les  plus  grands  : 
la  religion  est  donc  dans  toute  la  force  du  mot  un  lien  social, 
le  premier  et  le  plus  néce^-^aire  de  tous  ;  par  suite  promouvoir 
les  intérêts  de  la  religion,  c'est  travailler  aussi  directement  que 
possible  au  bien  de  la  patrie.  Certes  il  est  digne  d'honneur  le  savant 
qui  donne  à  la  société  le  fruit  de  ses  veilles,  il  mérite  notre  estime  et  notre 
admiration  le  soldat  qui  lui  donne  l'énergie  de  son  bras  et  parfi)is  le  sang 
de  ses  veines,  louons  le  laboureur  qui  féconde  la  terre  de  ses  sueurs  et  lui 
demamle  en  retour  ses  inépuisables  trésors,  tous  ceux-là  concourent  noble- 
ment an  bonheur  de  leurs  ^feml)lables  ;  mais  quelle  auréole  plus  glorieuse 
mille  fois,  resplendit  au  front  du  prêtre,  qui  consacre  les  forces  vives  de 
son  intelligence,  les  plus  délicats  sentiments  de  son  cœur  au  relèvement 
morat de  ses  frères  I  qui  sacrifie  à  cette  fin  sublime  jeunesse,  ambition, 
bien  être,  pour  ne  rencontrer  parfois  de  ce  côté  de  la  tombe  qu'indifférence 
ou  dédain  ! 

On  parle  bien  haut  d'égalité,  mais  de  fait  vous  ne  la  trouverez  nulle 
part.  Les  charges  ne  sont  pas  les  mêmes  pour  tous,  elle.x  varient  comme 
varient  les  services  rendus.  On  tient  compte  des  grandes  actions  à  la 
gloire  du  pays,  on  a  égard  au  postt  éminent,  à  la  mission  plus  ou  moins 
ardue  confiée  au  dévouement  de  quelqu'un  ;  alors  cet  homme  voit  sa  per- 
ftonne  et  sea  biens  même  devenir  l'objet  d'une  protection  spéciale,  il  est 
exonéré  des  corvées  pénibles  qui  pèsent  sur  ses  concitoyens,  on  le  dispense 
des  communes  obligations,  la  reconnaissance  des  hommes  lui  octroie  de 
nombreux  et  insignes  privilèges  qui  s'étendent  souvent  aux   membres  de 
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sa  famille  et  jusqu'à  sa  postériré  la  plus  reculée.  Ne  reconnai!»son»-noui 
pas  l'inviolabilité  de  la  personne  du  souverain  ?  N'avons-nous  pas  les  Im- 
munités parlementaires  ?  La  personne  d'un  ambassaiieur  est  sacrée  et 
malheur  à  celui  qui  l'ouVjlie,  car  derrière  son  envoyé  la  patrie  entière  est 
detK)Ut,  prête  à  venger  l'honneur  nationalj  La  société  civile  elle  aussi  a  sa 
hiérarchie,  et  depuis  le  dépositaire  de  l'autorité  suprême  qui  ne  marche 
qu'environné  d'une  auréole  de  respect  et  d'admiration,  jusfp'au  moindre 
de  ses  serviteurs,  tous  participent  de  près  ou  de  loin  à  cette  inviolabilité 
qui  a  sa  racine  dans  îa  droite  conscience  des  peuples. 

Tout  cela  est  conforme  à  la  justice  et  loin  de  nous  la  pensée  d'y  trouver 
à  redire  1  mais  après  tout  cela,  considérez  la  dignité  suréminente  de  ceux 
que  Dieu  a  fait  les  pasteurs  de  son  Eglise,  la  noble  mission  qu'ils  poursui- 
vent, les  sacrifices  qu'ils  s'imposent,  le  dévouement  dont  ils  font  preuve, 
les  biens  incomparables  dont  la  société  leur  est  redevable,  et  dites-moi  si 
les  Immunités  ecclésiastiques  n'ont  pas  leur  raison  d'être  ? 

A  Dieu  ne  plaise  toutefois  que  nous  appuyions  nos  justes  revendications, 
seulement  sur  les  calculs  de  la  politique,  la  faveur  des  lois  civiles  ou  la 
force  des  circonstances,  ou  même  sur  la  reconnaissance,  l'affection,  la 
justice  des  peuples  I  ce  serait  bâtir  sur  le  stble  mouvant,  car  rien  n'est 
plus  inconstant  que  l'opinion  des  hommes,  [l  J  Nous  affirmons  au  contraire 
que  les  Immunités  ecclésiastiques  viennent  de  Dieu,  qui  ne  change  pas. 

L'Eglise,  avons-nous  dit  ailleurs,  sait  s'accommoder  à  toutes  les  circons- 
tances, Interprête  inspirée  de  l'ordre  moral,  elle  peut  dans  certains  cas 
particuliers,  en  face  d'un  gouvernement  hostile  ou  moitié  favorable,  mo- 
dérer ou  suspendre  l'exercice  de  ses  droits,  elle  peut  même  tolérer  l'injus- 
te violation  de  ses  libertés,  mais  sanctionner  en  prmcipe  ces  usurpations, 
accepter  comme  une  règle  ces  abus  de  la  force  ? jamais  ! 

Ce  fut  dans  tous  les  temps  son  enseignement  ;  sous  la  domination  païen- 
ne, au  sein  des  persécutions,  en  face  des  échafauds,  sa  voi.x  n'a  jamais 
cessé  de  se  faire  entendre,  et  elle  peut  montrer  au  monde  bon  noujbre  de 
ses  évêques  allant  à  la  mort  plutôt  que  de  céder  aux  empiétements  du 
pouvoir  civil  en  cette  matière.  Elle  a  jmrlé  par  la  bouche  de  s&s  plus  in- 
signes docteurs.  Qui  n'a  entendu  les  énergiques  protestations  des  Atha- 
nase,  des  Chrysostôme,  des  Grégoire  VII,  soutenant  les  droits  de  l'Eglise 
contre  les  puissants  de  leur  temps  ? 

Elle  a  proclamé  la  même  chose  par  la  grande  voix  de  ses  conciles  : 
"L'Irr.munité  de  l'Eglise  et  des  personnes  ecclésiastiques,  dit  le  saint  con- 
cile de  Trente,  a  été  établie  par  une  disposition  divine  et  \)fiT  les  lois  cano- 
niques" [2]. 

Le  5e  concile  de  Latran,  I7e  œcuménique,  avait  dit  déjà:  "  Comiue  de 
droit  divin  et  humain,  aucun  pouvoir  n'a  été  accordé  aux  laïques  sur  les 
personnes  d'Eglise,  nous  renouvelons  toutes  et  chacu.ie  des  constitu- 
tions  "[3] 

Dieu  lui-même  s'était  prononcé  déjà  tians  la  sainte  Ecriture  :"Moi  j'ai 
pris  les  Lévites  parmi  les  enfants  d'Israël  ...  "  Vous  présenterez  les 
Lévites  devant  Aaron  et  ses  fils,  vous  les  consacrerez  après  les  avoir 
offerts  au  Seigneur  ;  vous  les  séparerez  du  milieu  des  enfants  d'Israël 
pour  qu'ils  soient  à  moi j'eu  ai  fait  un  don  à  Aaron  et  à   ses   fils. .."[4] 

Ce  q-ii  était  vrai  des  ministres  de  l'ancienne  loi  qui  n'avait   que   l'ombre 


(1)  La  proposition  suivante:  "L'immuiiiU»  de  l'Kgli»eet  dwpenonnei  cccl*»i»«tique«  tire 
son  origine  du  droit  civil",  a  été  condamnée  par  lo  Syllabo*  JV.  80. 

(2)  Soss.  XXV  cap.  20  do  Reform. 

(3)  Coustit.  Léon  X  "Supenia  disposltionis" 

(4)  Nuiner.  m  et  vtii. 
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et  la  figure,  s'applique  avec  plus  de  raison  encore  aux  Lévites  de  la    nou- 
velle alliance  qui  possède  les  biens  éternels. 

Par  leur  étal  ils  sont  consacrés  à  Dieu  et  à  l'Ej^lise  eous  le  contrôle 
absolu  et  unique  du  pasteur  suprême,  prince  de  l'Eglise,  le  jwntife  Ro- 
main. "Le  conunun  des  fidèles,  les  laïques  sont  soumis  au  pape  seule- 
ment eu  ce  qui  regarde  la  conscience,  les  ministres  sacrés  lui  sont  soumis 
en  outre  dans  ce  qui  touche  aux  actes  corporels,  à  la  vie  matérielle.  Donc 
K)U8  ce  rapport  aussi  ils  doivent  recevoir  de  lui  la  direction  et  la  règle  en 
conformité  avec  la  sainteté,  avec  l'honneur  de  la  haute  charge  à  laquelle 
ils  se  donnent  tout  entierd  ;  ils  sont  donc  soustraits  à  la  juridiction  sécu- 
lière, car  il  est  impossible  d'être  soumis  à  deux  autorités  directrices  diver- 
ses dans  le  même  ordre  de  chose."  [1]  Ces  privilèges,  cette  exemption  du 
pouvoir  civil,  l'Eglise,  seule  juge  ici-bas  du  bien  des  âmes,  lésa  étendu» 
aux  religieux  des  deux  sexes  et  en  général  à  ceux  qui  participent  de  plus 
près  à  sa  mission  divine;  et  quoi  d'étonnant  qu'elle  les  protège  et  frappe 
de  censnre  la  violation  de  leurs  libertés,  cojnme  la  société  civile  elle- 
même  veille  avec  une  sollicitude  plus  grande  sur  les  intérêts  de  ceux  qui 
l'aident  plus  immédiatement  à  atteindre  sa  fin  ? 

Nous  savons  que  les  circonstances  ne  sont  pas  partout  les  mêmes  ;  le 
seul  fait  que  les  ministres  de  l'autel  sont  tenus  aussi  à  l'observance  des 
lois  civiles  qui  n'ont  rien  de  contraire  aux  lois  de  l'Eglise,  quoiqu'ils  ne 
puissent  être  cités  devant  les  tribunaux  de  l'Etat  pour  y  répondre  de 
leurs  transgressions,  cela  seul,  dirons-nous,  fait  que  le  pape  sacrilie  parfois 
au  bien  de  la  paix  l'exercice  de  certains  droits.  A  lui  seul  de  voir  dans  cha- 
que CttS  particulier  s'il  y  a  lieu  d'urger  ou  non  les  lois  canoniques  ;  car 
seul  il  est  assez  haut  placé  pour  embrasser  d'un  coup  d'oeil  les  intérêto  de 
l'Eglise  universelle.  Tels  sont  les  fondements  des  Immunités  ecclésiasti- 
ques en  général,  abstraction  faite  pour  le  moment  des  modifications  qui 
ont  pu  s'opérer  dans  le  cours  des  temps.  Leur  origine  est  aussi  ancienne 
que  le  christianisme,  mais  longtemps  l'Eglise  opprimée,  dût  renoncer  à 
jouir  publiquement  de  ses  droits,  jusqu'au  jour  où  Dieu  donna  l'empire  à 
Constantin. 

A  partir  de  ce  moment  l'autorité  civile  reconnaît  et  soutient  les  droits 
du  Bacerdocp,  parfois  même  lui  accorde  de  nombreux  privilèges.  Constan- 
tin aussitôt  après  sa  conversion,  accorde  au  clergé  les  faveurs  et  les  in)- 
mnnités  dont  jouissaient  les  pontifes  païens,  il  adresse  au  proconsul  d'A- 
frique un  rescrit  qui  ordonnait  d'affranchir  les  ministres  de  l'Eglise  (le 
toutes  les  charges  publiques,  afin  qu'ils  ne  fussent  pas  distraits  du  service 
divin,  et  l'on  trouve  dans  le  code  Théodosien  îles  lois  du  même  prince  qui 
corifirnient  ce  privilège  et  l'étendent  au  clergé  de  toutes  les  provinces. 
Cette  immunité  comprenait  l'exemption  des  charges  municipales,  des  ser- 
Titudes  personnelles  qu'on  appelait  fonctions  viles  ou  sordides,  comme  cer- 
taines corvées  impodéea  communément  aux  citoyens,  telles  que  l'entretien 
des  chemins  publics,  le  logenieut  des  troupes  ou  des  officiers  de  la  cour 
dans  leurs  voyages.  [2] 

Encore  aujourd'hui  les  Immunités  ecclésiastiques  sont  l'objet  spécial 
des  concordats,  contrats  conclus  entre  les  deux  pouvoirs  qui  cherchent  à 
concilier  les  intérêts  de  l'Eglise  avec  la  paix  et  la  prospérité  nationale. 

Mais  il  est  temps,  croyons-nous,  de  descendre  aux  détails  et  «le  parler 
de  chaque  Immunité  en  particulier  ;  ce  sera  l'objet  des  articles  suivants. 

Romanu$. 

(1)  Liberatore,  La  Chiesa  e  lo  Stato  c.  IT. 
(a)V.  Euscb.  vita  Constant.  C.  II. 
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FETES    AU    COLLEGE    JULIETTE 

A  l'occasion  de  la  réunion  des  anciens  élevés. 


1er  et  2  Juin  1892. 


Les  anciens  élèves  arrivent  en  partie  par  les  chars  raercreili,    i'-r  jum. 
Ils  soupent  au  collège,  puis  se  rendent  à  la  vieille  église. 

Le  R.  P.  Beaudry,  Supérieur  du  collège  ; 

"  Messieurs  et  chers  anciens  élèves,  soyez  les  bienvenus.  Si  vous  nous 
reconnaissez,  nous  vous  reconnaissons  aussi,  car  nous  vous  portons  tous 
dans  notre  cœur  ;  vous  avez  été  et  vous  êtes  toujours  les  enfants  de  la 
maison.  Maintenant,  qu'il  soit  entendu  ijue  vous  êtes  ici  chez  vous  et  que 
vous  tracerez  vous-même  les  lignes  du  règlement.  Puissiez-vous  bien  vous 
amuser  ;  puisse  aussi  celte  réunion  favoriser  la  religion  dans  les  cœurs,  ho- 
norer la  mère  et  ses  fils,  et  nous  unir  tous  de  plus  en  plus  dans  les  senti- 
ments d'une  fraternelle  airection". 

Adhémar  Rivet, 
Elève  finissant,  débite  l'adresse  suivante  : 

Messieurs, 

Uépondant  généreusement  àl'un  des  plus  nobles  sen- 
timents du  cœur  humain,  vous  êtes  accourus  d'un  commun  accord  vers 
les  murs  bénis  qui  furent  jadis  et  sont  encore  aujourd'hui  votre  Aima 
Mater. 

Vous  arrachant  spontanément  aux  mille  et  une  sollicitudes  de  vos  diver- 
ses professions  et  désireux  de  goûter  quelque  temps  les  douces  et  suaves 
réminiscences  d'un  passé  si  rapidement  envolo,  vous  êtes  venus  respirer 
sous  le  toit  de  cette  institution  l'atmosphère  calme  et  sereine,  (jui  envelop- 
jia  les  jours  heureux  de  votre  jeunesse.  Revoir  dans  un  instant,  dans  le 
silence  de  la  méditation,  ces  lieux  témoins  de  nos  |)remières  aspirations 
vers  l'idéal  de  la  science  et  de  la  vertu,  recueillir  sur  chaque  objet  la  fleur 
de  plus  d'un  précieux  souvenir,  et  le  parfum  de  plus  d'une  illusion  mainte 
fois  caressée  ;  enfin  vivre  un  jour  de  cetie  vie  d'ecolier  si  fertile  en  inci- 
<lents  variés,  telle  a  été  un  mot  la  pensée  inspiratrice  du  généreux  dessein 
de  votre  réunion.  Pensée  vraiemenl  digne  et  (|ui  témoigne  hautement  que 
les  travaux  assidus  de  l'apostolat  civil  ou  religieux,  n'ont  pas  oloulfe  dans 
notre  âme,  la  plus  belle  des  passions  humaines,  la  plus  féconde  on  actions 
merveilleuses,  la  reconnaissance. 

Aussi  Messieurs,  nous  les  cadets,  sommes-nous  heureux  de  vous  souhai- 
ter une  cordiale  et  d'autant  plus  sincère  bienvenue,  que  le  moment  (jui 
vous  voit  ici  réunis,  sourit  agréablement  à  nos  cu'urs  d'écoliers,  en  com- 
blant un  désir  depuis  longtemps  grandissant  et  inassouvi. 

Que  de  fois  en  effet,  soit  i\  travers  le  voile  d'une  vive  imagination,  soil 
sur  l'aile  ra|)i(le  de  la  renomim-e,  vous  nous  êtes  apparus,  athlètes  du  mo- 
ment, luttant  vaillamment  au  champ  du  devoir  et  do  l'honneur,  combat- 
ifint  le  bon  combat,  corps  à  ^orps  avec  le  mensonge  et  l'erreur  pour  la  dé. 
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fense  et   la   glorification   des  principes  émanés  de   la   Vérité  Suprême  , 

Que  de  fois,  dis-je,  n'avons-nous  pas  senti  pénétrer  en  nous  un  légitime 
sentiment  dorgueil,  l'orsqu'un  écho  tidèle  nous  repelait  à  l'envi  vos  noms 
synonymes  de  patriotisme  et  de  dévouement,  nous  invitant  volontiers  à 
suivre  vos  traces  à  la  lumit^re  de  la  science  profane  et  religieuse.  Et  alors 
Messieurs,  pleins  de  ce  juvénile  enthousiasme,  qu'inspire  toujours  le  specta- 
cle du  devoir  accompli,  que  de  fois  ne  nous  est-il  pas  arrivé  de  soupirer 
après  l'heureux  moment  où  il  nous  seraient  donné  do  presser  respectueuse- 
ment la  main  de  ces  frères  aimés  et  de  leur  demander,  nous  athlètes  de 
l'avenir,  le  merveilleux  secret  de  leurs  luttes  paciliques,  de  leurs  combats 
puissants  et  soutenus  /  / 

Aussi  Messieurs,  ne  soyez  donc  pas  surpris^  si  remplis  d'une  vive  et  bien 
douce  allégresse,  nous  saluons  ce  jour  comme  la  réalisation  de  vœux,  de- 
puis longtemjis  formés,  le  complément  d'une  espérance  écloseot  fortitiée  au 
sein  d'une  admiration  et  d'une  sympathie  mille  fois  méritée. 

Sur  les  flots  souvent  irrités  des  mers  du  Globe  terrestre,  il  se  rencontre 
souvent  des  endroits,  non  éloignés  du  rivage  et  soustraits  à  l'action  de  la 
tourmente,  oii  la  vague  fatiguée  de  la  lutte  qu'elle  vient  de  subir,  va  se 
réfugier  en  se  confondant  avec  les  ondes  paisibles  qu'un  léger  vent  fait  à 
j)eine  rider. 

Que  votre  Aima  Mater  soit  pour  vous  Messieurs,  ce  qu'est  le  refuge  à  la 
vague  tourmentée  de  l'Océan.  La  salle  spacieuse,  où  se  prenaient  jadis  vos 
ébats  multipliés  et  assaisonnés  d'une  joie  bruyante  et  animée,  le  par- 
terre reverdi  et  ombragé,  témoin  muet  de  vos  longues  rêveries  ou  de  vos 
conversations  pleines  de  sel  ;  la  chapelle,  embellie  par  la  charité,  où  s'éle- 
vaient vers  le  ciel  vos  prières  ardentes  et  sanctificatrices,  que  dis-je,  nos 
bons  professeurs  dont  la  paternelle  direction  est  encore  celle  d'autrefois, 
tout  est  à  votre  disposition  en  ce  jour  consacré  par  vous  au  culte  exclusif 
du  passé. 

Notre  suprême  désir  est  que  vous  y  trouviez  seus  les  auspices  d'un  règle- 
ment mitigé  pour  la  circonstance  le  repos  calme  et  caractéristique  de  la 
vague  dans  une  anse  protectrice. 

J'ai  dit  un  règlement  mitigé,  car  nous  osons  espérer,  q\n\  le  terrible 
pensum,  cauchemar  accrédité  de  l'élève  récalcitrant,  disparaîtra  pour  vous 
du  programme  en  place  à  une  indulgence  générale  de  la  part  de  notre 
vénéré  directeur. 

Cependant  en  manifestant  cet  espoir,  notre  intention  n'est  pas  de  chan- 
ger d'une  manière  absolue  et  indétinie  l'ordre  établi  légitimement,  mais  la 
gravité,  le  sérieux  de  vos  personnes  éloigne  tellement  l'idée  du  recidivisme 
et  de  l'insoumission  que  la  mise  en  vigueur  d'un  châtiment  passé  en  maxime 
dans  les  annales  scolaires  peut  paraître  superflue  et  hors  de  cause. 

Ainsi  donc,  vous  prêtres  et  lévites  du  Seigneur  qui  avez  blanchi  dans  le 
ministère  sacré,  ou  gravissez  à  peine  les  premiers  degrés  de  celte  échelle 
mystérieuse  entraînant  à  votre  suite  le  troupeau  conlié  à  votre  sollicitude, 
sans  crainte  du  châtiment  réglementaire,  puissiez-vous  retrouver  ici  le 
le  souvenir  des  généreux  motifs  qui  vous  ont  poussé  dans  cette  voie  sainte 
et  presque  divine.  Quant  à  vous  généreux  bienfaiteurs  de  vos  concitoyens, 
sur  les  flots  mouvementés  du  monde,  puissiez-vous  recueillir  à  l'ombre  de 
ces  grands  ormes,  le  parfum  de  quelques-unes  de  ces  idées  sublimes  qui 
vous  montraient  dans  l'avenir,  le  pauvie  à  soulager,  la  veuve  à  défendre 
les  intérêts  de  notre  pays  à  sauvegarde!  et  à  promouvoir. 

Tous  puissiez-vous  y  revoir  avec  bonheur  et  reconnaissance  la  source 
pure  de  tous  et  chacun  des  pieux  et  sages  enseignements  qui  ont  «té  le 
point  de  départ  de  votre  carrière  honorable  et  laborieuse. 

Pour  nous,  les  Benjamins  de  cette  grande  famille  que  vous  illustrez  jiar 
exemples  et  vos  actions,  le  temps  n'a  pas  encore  fourni  à  nos  armes  inex{)é- 
rimentées  l'occasion  dune  lutte  ardenimpnl  désirée.    Mais  qu'il  nous  soit 
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permis,  en  gravant  dans  notre  âme  le  souvenir  des  impressions  du  jour  qui 
va  suivre,  d'y  tracer  en  môme  temps  le  ferme  dessein  d'orner  de  plus  en 
plus  notre  esprit  de  l'ornement  souverain  de  la  science,  alin  de  combattre 
I»lus  tanJ  avec  honneur  ce  combat  redoutable  de  la  vie  que  vous  soute- 
nez aujourd'hui  si  courageusement.  » 

Un  chœur  de  160  élève?.,  du  collège,  sous  la  direction  du  R.  P.  Charl»- 
bois,  exécute  alors  l'ode-symphonie  de  Félicien  Davil  : 

Christophe  Colomb. 

V Harmonie  de  Monlrèal  accompagne. 

Des  personnes  compétentes  en  fait  de  chant  se  déclarent  enchantées  d'- 
00  qu'elles  entendent.  Voilà,  certes,  de  la  grande  musique.  Ce  spectacle 
cependant  demande  plus  de  silence  que  n'en  peuvent  donner  des  amis  qui 
se  rencontrent,  pour  la  première  fois  depuis  plusieurs  années  et  qui  ne 
brûlent  pas  tous  du  feu  sacré  de  l'harmonie.-   Le  président  de  la  réunion 

L'Honorable  Juge  Baby 
clôture  cette  première  partie  de  la  fête  : 

"  Mes  félicitations  les  plus  sincères  aux  élèves  qui  ont  rendu  si  supériau- 
"  rement  la  grande  œuvre  de  Félicien  Duvid..J'ai  joui  personnellement,  on 
"  ne  peut  plus.  A  cette  jouissance  se  joignenc  en  ce  moment  d'autres 
"  émotions. 

"  Nous  sommes  réunis  dans  la  vieille  église,  ou  pondant  tant  d'années 
"  nous  Pommes  venus  nous  agenouiller.  Dans  quelques  jours  elle  aura 
"  disparu.  Que  de  souvenirs  pieu.x  elle  emporte  avec  elle  !  Les  amis  d«  l'an- 
"  tiquité  voudraient  conserver  ce  vieux  temple,   mais,  il  faut  céder  de^-ant 

"  des  circonstances  incontrôlables Au  milieu  de  tout  ce  concert,  n'avez- 

•'  vous  pas  entendu  une  voix  qui  applaudit  à  tout  ce  qui  gramlit  celle 
"  ville  et  à  tout  ce  ([ui  honore  ses  institutions?  C'est  la  grande  voix  de 
"  l'illuste  Barthélémy  Joliette.  Il  repose  sous  ces  dalles  avec  de  vaillanls 
"  compagnons.  Ne  laissons  point  ce  lemple,  fruit  do  leurs  iravau.x,  sans 
"  demander  à  Dieu  pour  eux  la  paix  " 

Le  feu  d'artifice 

prépari'    p^tr  ic  Di'.  blu'iipanl   reunit   et  intéresse  biou  di-s  curunix. 

Plusieurs  vont  se  coucher. 

Les  autres  dorment  à  la  laron  de  l'étoile  qui  scintille  au  llrmamaiil,  mais 
avec  force  tajtage  en  plus.  C'est  cela,  mes  amis,  amusez-vous,  vous  Aies 
ici  pour  cela.  On  ne  fait  jamais  mieux  que  lorsque  l'on  fail  ce  que  l'on  t  ù 
faire. 

LE  2  JUIN 

Mdsse  on  musique,    lèro   lu   ILiydu,   dans  la    «îliapoll-'  du    i 
la  direotion  du  Père  Charlebois.    Celte  messe  est  sans  coni;  .<' 

écolière  des  messes  do  Ilazdn.  Un  ancien  élève  y  fail  une  quôle  p«^r 
messos  de  requiem  en  faveur  des  confrères  décodés. 

A  midi 
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BANQUET 

Dans  la  grande  salle  de  récréation.  Plus  de  500  convives  y  j^rennenl 
part  y  compris  200  écoliers.  Beaucoup  d'entrain,  on  a  tant  d'histoires  à  se 
dire  entre  confrères   1 

A  la  tin  du  dessert.  L'honorable  juge  Baby  propose  successivement  la 
santé  du  Pape  ••'  '•■■""  '1'^  ''^  R-'ine  :  rorcl!<'<ir"  v  répond  par  des  morceaux 
appropriés. 

En  proposant  la  santé  des  clers  do  8t-Viateur  et  du  Père  Lajoie,  M.  le 
président  lait  l'éloge  des  fondateurs  et  de  leurs  vaillants  auxiliaires. 

Réponse  par  le  R  P.  DUCHARME- 

Au  mois  de  mai  1847,  trois  modestes  religieux  de  St-Viateur,  les  frères 
Etienne  Chainpagneur,  Louis  Clirétien  et  Augustin  Fayard,  arrivaient  an 
village  de  riudustrie  ;  car  il  n'était  pas  alors  question  de  la  ville  de 
Jolielte. 

Ces  troi.«  religieux  avaient  été  amenés  ici  par  Sa  Grandeur  Mgr  l^înace 
Bourget,  évéque  de  Montréal,  de  sainte  mémoire,  qui  était  de  parfaite 
intelligence  avec  l'honorable  Barthélémy  Joliette.  Celui-ci  avait  prié  Sa 
Grandeur  de  lui  trouver  des  religieux  au-xquels  il  confierait  .ion  collège 
déjà  construit  et  ouvert  à  la  jeunesse.  Dans  un  de  ses  voyages  d'Euro()e 
Mgr  Bourget  fit  la  connaissance  du  vénéré  fondateur  de  l'Institut  des 
Clercs  de  St-Viateur,  le  T.  R.  Père  Querbes.  Celui-ci  était  aux  prises  avec 
les  dilficultés  de  sa  fondation  ;  mais  les  représentations  de  Mgr  Bourget 
et  surtout,  dit  la  chronique  "son  air  de  sainteté  "  exerça  une  telle  impres- 
sion, je  dirais  une  telle  pression  sur  le  fondateur,  que  confiant  dans  la 
Providence,  il  donna  au  saint  prélat  les  trois  religieux  mentionnép. 

Donc  dans  le  cours  du  mois  de  mai  IS-t?  ces  trois  religieux  arrivaient  à 
l'Lidustrie  et  étaient  installés  au  Collège  Joliette.  Le  31  juillet  suivant 
ils  se  mettaient  en  retraite  avec  sept  novices,  dont  l'un  est  ici  au  milieu  de 
nous,  le  vénérable  Frère  Vadeboncœur.  Un  autre  des  ces  sept  jeunes  gens 
est  aujourd'hui  supérieur  général  de  l'Institut  des  Clers  de  St-Viateur, 
c'est  le  T.  R.  P.  Lajoie.  Le  deuxième  jour  de  la  retraite  deux  autres 
Clercs  de  St-Viateur  les  Pères  Lahaie  et  Thibodeau,  arrivant  des  Etats- 
Unis,  venaient  se  joindre  à  leurs  confrères  et  portaient  ainsi  à  douze  le 
nombre  des  retraitants  :  c'étaient  lee  douze  apôtres  «le  l'Institut.  Ils  se 
mirent  à  l'u-uvre.  Dieu  bénit  leur  bonne  volonté  et  aujoiird'iiui  ce  petit 
arbrisseau  est  devenu  un  grand  ardre,  qui  étend  ses  branches  un  peu  par- 
tout dans  la  paroisse  de  Québec  et  aux  Etats-Unis,  mais  surtout  dans  le 
vaste  diocèse  de  Montréal.  Une  branche  de  ce  grand  arbre  a  été  séparée 
du  tronc  et  transplantée  aux  Illinois,  où  elle  se  dévelojipe  à  son  tour  : 
je  veux  parler  de  la  colonie  de  Bourbonnais,  qui  est  maintenant  une  pro- 
vince avec  son  autonomie  particulière,  ne  relevant  que  de  l'a«iministration 
générale  de  l'Institut,  Oui  I  la  bonne  volonté  et  la  vertu  des  fon- 
dateurs ont  été  bénis  de  Dieu  ;  len  trois  religieux  fondateurs  se 
sont  .  multipliés  jusqu'au  chiffre  de  2.30  ;  les  40  élèves  du  Collège 
Joliette  se  sont  aussi  multipliés  et  les  Clercs  de  St-Viateur  instruisent 
aujourd'hui  au  de  là  de  3000  enfants.  Voilà  ce  que  peuvent  des  hommes 
de  vertu.  Le  P.  Champagneur  était  surtout  un  homme  de  v^rtu,  un  homme 
de  Dieu,  je  n'en  veux  jx)ur  preuve  ((ue  son  humilité,  qui  est  la  base  de 
toute  vertu  solide.  Le  P.  Chamj«igneur  était  hiconuu  aux  hommes,  il 
travaillait  dans  l'ombre,  dans  la  retraite,   caché  comme  Thamble  violette, 
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qni  ne  révèle  sa  présence  .^ . .  ^-ir  les  parfutn'i  qu'elle  exhulr,  •^  .m 
est  foulée  au  pieJ. 

Le  P.   Clianipairnenr   ne  travaillait  pas  .seul  au  d'-vc-i  ,,[   ,j(,  ^,jn 

œuvre.  Mr.  le  Président  vouh  a  parlé  tout-à-l'lieure  '  _  enieot  des 
P.  P.  Thibotleau,  Laliaie,  Lajoie  et  autres.  Oui,  toiw  ont  été  de  pui'M'aDU 
auxiliaires  pour  le  P.  Champagneur  mais  il  en  est  encore  d'autref»,  dont, 
nous  ne  pouvons  taire  les  noms.  Et  d'abord  Mr.  Joliette,  dont  la  charité 
et  la  générosité  étaient  égalen)ent  inépui.-'ahles.  Puis  Mgr  Bourget  dont 
la  mémoire  restera  à  jamais  en  bénédiction  dans  l'Institut,  semblait  avoir 
fait  de  l'établissement  des  Clercs  de  St-Viateur  son  œuvre  personnelle.  Par 
ses  conseils  pleins  de  sagesse,  par  sa  puissante  protection,  il  semblait  être 
l'âme  et  la  vie  de  cette  institution  nai.-sante.  Aussi  a-t-on  pu  dire  avec 
vérité  qu'il  protégeait  l'Institut  de  sa  mitre  et  la  défendait  de  sa  crosse. 
Avec  l'appui  d'un  saint,  l'œuvre  devait  se  faire. 

Il  est  encore  un  autre  homme  dont  le  concours  a  été  bien  efficace  dans 
l'établissement  et  le  développement  des  Clercs  de  St-Viateur  à  Joliette, 
il  était  le  conseiller  intime  du  P.  Champagneur,  qui  a  toujours  trouvé  en 
lui  un  ami  aussi  fidèle  que  sage  et  dévoué  ;  j'ai  nommé  M.  le  grand 
vicaire  Manseau  dont  le  souvenir  ne  saurait  s'effacer  à  Joliette. 

Voilà  des  hommes  au  granil  cœur,  qui  nous  ont  laissé  de  grands  exem- 
ples. Voilà  aussi  ce  que  l'on  peut  quand  ofi  s'appuie  sur  Dieu  principe  <ie 
tout  bien. 

M.  le  Président  ^^^^^  l'éloge  du  Collège  Joliette  <:n  inuiiDj.iiii  la  ^^nl^ 
du  U.  1^.  B';au(li-y  qui  persounilie  VAlma  Maler  ; 

"  Il  n'est  pas  néoessairo  d'un  langage  fleuri  et  d'un  discours  de  longue 
"  main  préparé,  pour  faire  l'éloge  de  sa  mère.  Lu  collège;  est  beaucoup 
"  notre  mèru.  Ctitlc  maison,  la  nôtre,  ne  date  pas  de  loin,  et  cup'indant 
"  elle  est  rendue  lom.  Il  fut  un  temps  cii  l'on  n'aimait  pas  à  dire:  j'ai  fait 

"  mon  cours  à  Joliettn.  Ou  rè|iondail  oui  : je  suis  passr  par  l'i.  Il  y  a 

"déjà   longtemps   (ju'il  n'en  est  jilus  ainsi.     Le  Collège  .loli.-Uf»   a  rwaliv' 
"  dans  une  large  mesure  ce  que  les  exigences  modernes  d.-m  >  i  :x 

"  éducateurs,  et  celte  maison  est  l'une  des  premières  du  pays.    •-  iiii>> 

"se  trouvent  dans  toutes  les  classes  de  la  société  et  grice  à   Dieu,  ils  ne 
"  déshonorent  pas  leur  mère  ! " 

Réponse  : 

RéV.  M.  Ménard,  curé  de  St  Edouard, 

Je  vappellerai  ici,  Messieurs,  deux  souvenirs.  C'est  tout  d'abord  «ne 
parole  de  Mgr  Bourgel. 

C'était  en  ItSô'J,  Mgr  Bourgia  avait  pris  le  Victoria  qui  naviguait  alors  Mir 
le  St-Laurent.  et  s'était  rendu  par  Lanoraieau  collège  Joliette.  J'étais  élève. 
Monseigneur  monte  à  la  tribune  et  nous  dit  entre  autre  choses:''Le  collt.»»;»' 
Joliette,  c'est  mon  collège,  et  je  tl<ms  à  ce  iju'il  grandisse  parce  que  c'wsl 
mon  coll'-ge  ;  et  si  je  suis  venu  à  Joliette  aujourd'hui, 
n'ayez  aucun  doute  sur  mes  sentiments  et  mes  vœux  ,i 
n'étions  alors  que  80  :  comparez  et  voyez  si  le  vœu  du  saint  t-vèqu.»  s  .*pt 
accompli.  Il  s'est  si  bien  accompli  (pi"  .lolielte  a  pu  donn»*r  naissano»  à 
un  nouveau  collège,  collège  Bourgcl  celle  fois,  et  qui  vivra  lui  aussi  pour 
l'honneur  île  celui  dont  il  porte  le  nom. 

Un  autfi'  souvmiir  : 

J'étais  à  Longueil,  h  l'école  do»  G,  do  Sl-VialeiJr.    Le  Père  lieaudry  éfci  > 
Directeur  de  l'institulion. 
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Vous  le  dirai-je,  je  commis  alors  une  faute,  faute  un  peu  singulière. 
Dieu  me  la  pardonne.  J'allais  à  confesse  au  P.  Beaudry.  Or  je  remarquai 
ijue  j'aimais  le  V.  Beaudry.  Je  fus  un  jour  saisi  de  scrupule  et  je  me  de- 
mandai si  je  ne  l'aimais  pas  trop  !  Je  m'exécutai  donc  et  j'osai  dire  à  tra- 
vers la  grille  :  Mon  Père,  je  m'accuse  de  trop  vous  aimer.  Je  n'ai  plus 
souvenance  de  ce  qui  s'est  passé,  je  sais  seulement  que  je  ne  m'en  suis 
confessé  qu'un»'  fois.  Ce  que  je  sais  encore,  c'est  que  je  suis  retombé  dans 
ce  iiéciié,  et  aujourd'hui,  j'accuse  en  publie;  le  jiéché  que  je  craignais 
d'avouer  au  silence  et  à  l'oreille  discrète  !  " 

M.  TeUier,  M.  P.  P. 

'•  L'Eglise  et  l'Etat  se  donnent  véritablement  la  main  puisque  laie  et 
prêtre  Font  appelé.s  à  répondre  à  la  même  santé  !  Paisse  cette  union  sub- 
sister toujours  partout. 

On  a  [larlé  de  notre  empressement  à  venir  à  cette  réunion,  c'est  le 
jnoius  que  nous  juiissions  faire  pour  recorinaître  ce  q"e  nous  avons  reçu  et 
faire  oublier  nos  fredaines  du  passé.  Ce  que  nous  avons  reçu  surtout,  c'est 
le  dé[)itt  de  la  belle  langue  française  que  nous  conserverons  et  que  nous 
défendrions,  croyez-le.  Ce  que  nous  avons  reçu,  c'est  encore  une  éduca- 
tion cléricale,  et  nous  tenons  à  cette  éducation  pour  nos  enfants.  C'est  à 
cette  éducation  que  nous  devons  tout  ce  que  nou.î  avons.  Grâce  au  dévoue- 
ment et  aux  sacrifices  du  clergé,  plusieurs  Jes  nôtres  ont  reçu  une  in^^truc- 
tion  dont  leur  pauvreté  les  excluait.  Ne  craignons  pas  de  le  tlire,  c'est  par 
l'action  vivificatrice  du  clergé  que  notre  race  a  grandi.  Puisse  l'EgUhe  et 
les  parents  clirétiens  qui  ont  reçu  cette  belle  mission  de  formation  morale 
et  intellectuelle  la  poursuivre  toujouns  sans  entrave  :  c'est  le  moyen  de  ré- 
aliser les  résultats  toujours  magnifiqiies  de  l'Union  féconde  de  l'Eglise  et 

.1.-  rr.taf." 

Lue  déciiunatioii  de 

M.  McGown 

Les  soldats  de  Dieti,  jette  sur  l'assemblée  la  note  vibrante,  émue,  musi- 
cale, qui  plaît  toujours  et  qui  fait  dire  encore- 

Le  R.  P.  C.  Beaudry,  Supérieur  du  Collège 

[tropose  la  santé  des  anciens  élèves  et  ajoute  : 

"  Si  l'cffloraison  est  aujourd'hui  considérable  dans  cette  inai.son,  nous  le 
■  levons  à  la  semence  féconde  jetée  par  les  anciens,  nous  le  devons  à  leur 
esprit  chrétien." 

RéV.  M.  Jos.  Bonilli  Curé  de  St-Augustin 

''  Venant  aujourd'hui,  de  loin,  et  de  tous  les  côtés,  vous  réalisez,  Mes- 
sieurs, la  parole  scripturale  :  de  longe  venient. 

L'Ahna  Mater  en  voi\ii  revoyant  |iout  dire  aussi  comme  la  mèro  îles 
Gracques  :  voilà  mes  joyaux. 

Ces  joyaux,  j'en  trouve  parioul  :  entants  d'Escnlape  et  de  Théiiiis, 
zouaves,  industriels,  députés,  juges.  Il  eu  est  un  qui  n'est  plus  et  qui 
était  appelé  à  de  brillantes  deetinéee  (  Arthur  McConville),  son  souvenir 
\it  encore  au  milieu  de  nous 
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Quelle  ne  serait  pas  la  joie  de  M.  Joliette,  si  revenant  dans  le  monde,  il 
revoyait  ainsi  grandie  la  modeste  mai^•on  qu'il  a  fondée  !  Qu'il  soit  connu 
des  nouveaux  que  les  anciens  n'ont  pas  moins  de  vénération  qu'eux  po'ir 
cet  illustre  fondateur 

M.  0.  Desmarais,    avocat  de  St- Hyacinthe 

•'  C'est  avec  plaisir  que  je  prends  la  parole  après  le  Rév.  M.  Bonin,  moa 
ancien  professeur  de  rhétorique.  Ce  plaisir  est  cependant  quelque  peu 
diminué,  non  par  la  crainte  du  pensum,  mais  par  celle  de  la  critique.  Il 
faut  cependant  dire  que  je  parle  devant  des  amis  et  que  je  n'ai  reçu  J'avi* 
de  porter  la  parole  que  quelques  minutes  avant  le  banquet. 

Je  retrouve  à  Joliette  une  grande  partie  de  tnon  cœur,  j'y  retrouve  les 
souvenirs  de  mon  enfance,  et  j'y  vois  tout  près  'a  tombe  de  l'auteur  de 
mes  jours  !  Haec  olim  meminisse  juvabit,  c'ext  aujourd'hui  que  je  sens  la 
vérité  de  cette  panjle. 

Lorsque  l'on  a  vogué  sur  la  haute  mer  et  que  l'on  a  dû  battre  contre  la 
tempête,  il  fait  bon  de  rencontrer  un  portcomms  celui-ci  pour  s'y  reposer. 
Comme  le  géant  de  la  fable  on  y  trouve  de  (|uoi  s'y  réconforter 

Quelque  peu  juif  errant  dans  l'Amérique  ilu  Nord,  j"ai  souvent  rencontré 
<les  a'>Ms  ou  des  connaissances  de  Joliette,  et  je  dois  vous  dire  que  je  n'ai 
jamais  eu  à  rougir.  Nous  n'avons  sans  doi^e  pa-i  tous  les  mêmes  idée^, 
mais  lorsqu'il  s'agit  du  cœur  et  de  la  sympathie,  il  y  a  des  plages  acces- 
sibles à  tous  et  de  vastes  champs  où  s'opèrent  facilement  l'union,  la  con- 
corde. 

Ces  réunions  me  font  quelque  peu  l'etiet  d'une  espèce  de  franc-maçon- 
nerie, mais  de  bon  aloi.  Elles  font  tomber  des  préjugés,  et  dans  tous  les 
cas  elles  mettent  du  baume  sur  les  pi  des  de  la  vie  et  de  la  joie  au  cœur. 
Merci. 

M.  C.  A.  Cornellier,   avocat  de  Joliette 

Il  faut  bien  s'exécuter  et  suivre  les  bons  exemples  qui  nous  sont  donnés- 
Si  ma  mémoire  ne  me  trompe,  je  suis  en  ce  moment  plus  obéissant  qu'au 
collège  I 

On  nous  a  nourris  dans  cette  maison  du  pain  bénit  de  la  lionne  et  saine 
éducation.  Comment  pourrons-nous  reconnaître  un  pareil  bienfait  sinon 
en  nous  rendant  fidèles  aux  devoirs  dont  nous  avons  ici  puisé  la  nulion. 

A  chacun  de  faire  là-dessus  son  examen. 

A  bien  considérer  toutes  choses,  les  cultivateurs  méritent  surtout  l'at- 
tention. Là  est  notre  force  prépondérante.  Il  y  en  a  peu  malheureusement 
qui  laissent  le  collège  pour  la  culture,  mais  chaque  année  cependant,  ce 
sont  les  cultivateurs  qui  donnent  à  nos  collèges  le  plus  fort  contingent 
d'enfants  qui  se  casent  à  tous  les  degrés  de  l'échelle  socialp. 

Les  industriels  et  les  commerçants  ont  besoin  comme  les  autres  des 
grands  principes  que  l'on  ])uise  au  collège. 

Les  notaires  qui  tiennent  compte  et  minute  do  tout,  ont  sacs  doute  enre- 
gistré fidèlement  tout  ce  qu'ils  ont  reçu  de  leur  Alnia  Mater  et  ils  sont 
prêts,  tous,  à  faire  rapport  des  fruits  heureux  qui  eu  ont  été  le  produit. 

Quant  à  vous,  bonnes  âmes  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie,  vous  en 
avez  tué  beaucoup  peut-êtrv\  mais  pa-"  par  votre  faute  !  C'est  l'intention 
qui  sauve.  Ceux  qui  survivent  se  félicitent  de  cette  heureuse  escaj>ade. 
Quoiqu'il  en  soit,  votre  mission  est  fort  belle. 

Qu.'int  à  nous,  avocats,  notre  rôle  est  d'être  les  auteurs  de  la  plupart 
des  lois  mal  faites  qui  existent  au  pays.     Elles  sont  juste  assez  bonnes, 
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pour  vivre  ;  et  pour  notre  punition,  nous  pommes  obli'jrésde  les  interpréter  ! 
Le  droit  nVn  est  pi\i'  moins  un  chemin  direct  aux  plus  hautes  positions  . 
L'honoraWle  juge  qui  nous  prô?iile  en  sait  quelque  chose. 

Quant  aux  prôtres,  ils  ont  h\  part  la  meilleure  sinon  la  plus  douce. 
Kfn(l«)nH  ce  tiMnoi'najie  au  clergt»,  qu'il  a  l'éncrjrio  dan^  lo  mitii-iôre  et  le 
zèle  nécessaire  au  salut  de  la  société " 

L'honorable  juge  Bahy  fait  alors  un  appel  chaleureux  en  faveur  de 
l'érection  d'un 

Monument  à  l'Hon.  B.  Joliette, 

fai-^ant  l'éloge  du  patriotisme,  du  dévouement  et  de  l'esprit  d'initiative 
de  celui  qui,  à  la  gloire  de  fonder  une  ville,  ajouta  celle  de  construire  le 
deuxième  chemin  de  fer  de  l'Anjérique  du  Nord,  croyons-nous,  de  Joliette 
à  Lanoraie,  et  cela  au  prix  de  mille  sacrifices. 

II  ne  restait  plus  qu'à  proposer  la  santé  des  élèves  actuels.  Joseph 
Courno^'er,  élève  finissant/ répondit  en  peu  de  mots. 

Le  R.  P.  Supérieur  fît  alors  lecture  d'un  message,  du  Vatican  :  "  Léon 
XIII  accorde  sa  béné,lictio!i  à  tous  ceux  qui  prennent  part  à  la  fête."  Le 
Rév.  M.  Lavigne  et  M.  le  P^Leprohon  entonnent  un  chant  en  l'honneur 
du  pape  et  on  laisse  la  salle  du  banquet.    Il  était  S.HO  h.  P.  M. 

Sur  les  4  heures,  il  y  eut  promenade  générale,  ou  si  l'on  préfère,  il  y 
eut  campagne,  dans  la  ville. 

Le  souper  réunit  encore  un  bon  nombre  d'anciens  élèves,  et  tous  se  sépa- 
rèrent bien  décidés  de  revenir  en  grand  noiubre  en  1897,  au  jour  des  noces 
d'or  de  la  fondation  du  collège,  et  de  l'arrivée  des  clercs  de  St-Viateur  au 
Canada. 

F.-A.  Baillairgé,  Ptre. 


FETES  RELIGIEUSES  à  VALLEYFIELD 
X  l'occasion  du  sacre  1;E 

Monseigneur  J.  M.  EM/^RD. 

9  JUIN    1892. 

Je  suis  dans  la  grande  allée,  pres(|u"c-n  tacc  de  la  cliaire.  Il  y  ii  piis  m.' 
300  prêtres  ;  des  chaises  dans  les  ailées  leur  ont  été  réservées.  Il  }•  a 
foule  à  la  j)orte  de  l'église,  et  cependant  la  vaste  enceinte  est  remplie. 

Une  émotion  grandissante  s'empare  de  l'âme  à  la  vue  de  cette  multi- 
tude recueillie,  sympathique,  à  la  vue  de  ce  temple  qui  coquettement  orné 
de  fleurs,  do  pavillons  et  d'écussons,  semble  tressaillir  sur  wes  bases. 

Nos  Seigneurs  les  Evêques  font  leur  entrée  solennelle.  Les  père»  se 
doivent  à  celui  de  leurs  fils  qui  sera  bientôt  leur  frère  !  L'élu  suit, calme, 
la  procession  qui  le  conduit  à  la  gloire  et  au  calvaire.  Mgr  Racine  •i  Mgr 
Morcau  l'assistent. 
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L'évèque  coiisécrateiir,  Monseigneur  Kd.  Clis  Fabre,  ferme  la  ii 
i'eHt  Abraham  qui  fiacrifie  Isaac  an  Sei;Lrnpiir  pour  le  bien  de  l'Egli 


marche  : 
Jliae. 

Il  erit  11  iir.s.  Après  la  lecture  des  Leiires  Apostolique-,  l'élu  prête  le 
serment  accoutumé.  Le  Saint  Sacrifice  commence.  Le  chœur  de  la  Cathé- 
drale prélude  dans  l'exécution  artistique  d'une  tréf  julie  mesf-e. 

L'élu  a  chau-^sé  les  sandales  et  pris  quelques  insignes  de  -a  nouvelle 
divinité. 

Je  vois  au  choeur,  dans  les  diverses  fonctions  les  confrère^'  'it-  (ji:i--e  de 
l'élu,  au  collège  de  Montréal. 

Magnifique  soio  pendant  le  Gloria. 

Ce  beau  vieillard  à  che7eux  blancs,  solide  encore,  en  avant,  près  l'entrée 
du  sanctuaire,  c'est  un  vénérable  instituteur,  le  père  de  TEvéque  de 
Valleyfield.  Cette  dame  âgée,  tout  à  c«Hé  des  cheveux  blans,  c'e-t  la 
mère  de  l'élu.  Les  vertus  des  parents  t^ont  toujours  pour  beaucoup  .iau-- 
ia  couronne  des  enfants. 

Le  son  de  l'orgue  ne  s'affirme  que  très  modestement,  il  resseiimit-  j.ni-  ;. 
l'eau  jaillissante  du  ruisseau  qu'à  la  grande  voix  des  cataractes. 

M.  le  curé  Champoux  chante  l'épître. 

Kijne  eUdsoa L'élu  e.-t   prosterné.     Saint-  du    r-;^!.  nr;../ 

pour  le  nouveau  pasteur. 

Il  se  relève.  On  le  charge  du  lim-  m  s  l'^vangucs,  ujpui  .-u.;;re  ^m; 
l'Eglise  lui  confie. 

L'élu  revient  à  son  autel,  le  front  ceint  d'un  bandeau,  l'huile  sainte  a 
coulé  sur  sa  tête  et  sur  ses  mains.     Le  grand  ouvrage  t'opère  pi-u  à  peu. 

M.  le  chanoine  Vaillant  chante  l'Evan;'ile. 

M.  le  chanoine  Bruchési  monte  eu  chaire.     Il  est  midi  20  minutes. 

Pasce  agnos  meoa,  pasce  oves  meaa. 

L'orateur  demande  à  Nos  Seigneurs  les  évoques  si  cette  cérémonie  qui 
leur  donne  un  frère,  et  à  l'Eglise  un  prince,  n'e  leur  remet  j)as  sous  le> 
y  nx  la  scène  oii  Pierre  est  établi  chef  de  l'Eglise  par  le  Christ.  On  as-i^ie 
au  dialogue  qui  se  poursuit  entre  Pierre  et  le  C.efde  l'Eglise  —  Oui,  je 
vous  aime —  Eh  bien,  puis  mes  agneaux,  pai^  vies  brebis.  Le  Clin-t 
donne  à  Pierre  et  la  tendresse  de  son  cœur  et  la  puissance    de  s(jii  bras,  et 

Pierre  a   réalisé   eu  lui  la  qualité  du   Sauveur    Je  sui^  le  bon  pasteur 

Mais  il  lui  faut  des  aides.     Ils  sont  constitués   par  ceux  à  qui  Jésus  dit  : 

Euntes  docete Allez,  enseignez Comme  mon  Pire  m'a  je 

vous  envoie.     Ces  ailles   ce   sunt  les  apôtres  qui  vivent  dans  le>  >, 

dans  les  évoques  qui  peuvent  dire  après  saint  Augustin  :  Nou$  sommes  lies 
brebis,  nous  avons  un  pasteur,  nuiis  nous  sommes  aussi  pasteurs  "  .-ub 
uno  pastore  oves  sumus,  tanquam  vobis  pa-tures  sumus." 

....  Il  y  aura  des  pasteurs  jusqu'à  la  fin  des  temps  comme  il  y  en  a  eu 
dans  la  suite  des  siècles  chrétiens  écoulés. 

Ces  pasteurs  se  montrent  maintes  fois  dans  les  Sainte^  Lettrée.  Saini 
Paul  leur  parle  à  Ephèse  :    Soijfz  aJttentifs  à  tout  le  trouimm  que   l'Eglinf 

vous  a  confié Saint  Pierre  va  quitter  son   troupeau Il  e-t  ceriuin 

de  la  di.-solution  prochaine  de  son  corps,  mais  il  aura  soin  que  des  nw/rtu- 
tions  soient  renouvelées. 

Les  autres  apôtres  en  font  autant. 

Ln.  i)arole  épiscopale  retentit  dans  tous  les  t^iécles  :  dans  U-^  catacuiiibe.-, 
co:;;me  en  plein  soleil  Ces  voix  consacrées  se  moquent  p^mr  Dieu  du  glaive 
et  de  l'hérésie,  et  lorsque  l'on  veut  mettre  en  doute  leur  divine  préro- 
gative, le  Concile  de  Trente  lance  l'anathème  contre  c  '  ,,ie 
l'institution  des  Evêques  est /nrm(iJ/i(?.    "  Continuez,. M.  ,„- 
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plir  voire  mission,  car  c'est  à  vous  aussi  qu'il  e!=t  dit  :    sicut  inisit  lue  et 
Ego  luitto  vos." 

Le  Seigneur  prenj  en  ce  jour  un  fils,  un  pasteur,  u.i  prêtre,  pour  en 
faiie  un  prêtre  parfait.  L'orateur  résume  «.n  peu  de  mots  la  vie  de  l'élu 
et  cite  les  paroles  de  Mgr  Fahre  à  l'adresse  de  son  ex-cliancelier  : 

"  Il    lais,-e    rarchevéohé    de    Montréal.     C'est   le    Christ   qui    lui    dit  : 

M'ainies-tu  ? J'ai   un  troupeau  Ce   troupeau,   c'est   vous    fidèles 

dociles vous,  pasteurs  zélés vous,  élèves  et  professeurs  du  collège 

Bourget vous,  Vierges  du  Seigneur vous,  riches  et  pauvres,grand8 

et  petits Il  vous  bénira  Sa   première  bénédiction   sera   pour   son 

père,  pour  sa  mère.  Les  auteurs  de  ses  jours,dans  leur  foi  se  prosterneront 
devant  lui  comme  fit  Jacob  devant  Joseph.  Recevez-le  dans  la  joie, 
CO'^ime  les  anciens  dont  parle  Saint  Jérôme  et  qui  accueillaient  leur 
évoque  aux  cris  d'Hosanna,  Hosaïuia.  C'est  bien  le  représentant  du  Sei- 
gneur qui  vient  :  Benedictus  qui  venit  in  nomine  Douiini.  C'est  uu  pas- 
teur, voyez  sa  houlette  1  C'est  un  époux  qui  s'unit  à  l'Eglise  qui  lui  est 
confiée,  voyez  son  anneau  I  C'est  un  docteur,  il  avait  tout  à  l'heure  sur 
les  épiiules  le  poids  des  Evangiles  !  C'est  un  atiilète,  un  chevalier,  un 
gardien  de  la  vérité,  voyez  ses  gantelets  1     sa  mître  "! 

Plus  grande  esrt  la  digiyté,  plus  grands  sont  les  devoirs.  L'orate-,  r  cite 
les  reconnnandations  de  S.  Paul  à  Tite. 

"  Ces  recommandations  n'ont  pas  été  vaines.  Les  premiers  à  l'honneur, 
les  évêques  ont  été  les  premiers  à  braver  le  feu  et  la  fiamme,  et  l'Eglise 
les  a  placée  par  milliers  au  catalogue  des  saints.  " 

L'orateur  cite  alors  quelque  paroles,  faits  et  gestes  de  S.  Ignace,  de  S. 
Jean  Chrysostome,  et  de  S.  Basile,  et  poursuit  : 

"  Tels  sont  vos  Maîtres,  Monseigneur. 

"Pourquoi  aller  si  loin  ?  " 

Il  cite  alors  Mgr  de  Laval  dont  la  mémoire  devient  de  plus  en  plus  vé- 
nérable aux  yeux  de  l'Eglise,  Mgr  Plessis  cet  intrépide  défenseur  de  nos 
droits,  Mgr  Bourget  dont  les  grandes  œuvres  disent  assez  haut  les  vertus  .. 
"  pour  ne  parler  que  des  Morts.  "  Voyez  et  agissez  :  *'  Inspice  et  fac 
secundum  exemplar.  " 

L'orateur  ayant  ra[)pelé  quelques  souvenirs  personnels  de  son  séjour  à 
Rome  avec  Mgr  Emard,  cite  en  particulier  leur  émotion  à  la  voix  de  ton- 
nerre des  30,0(tO  personnes  qui  réunis  dans  la  basilique  de  St-Pierre  accla- 
ment Léon  XIII  le  nouveau  pape  élu. 

"  Songiez-vous  alors,  que  ce  même  pape  jetterait  un  jour  les  yeux  sur 
vous  ! 

L'orateur  termine  en  faisant  des  vœux  pour  le  nouvel  élu  et  en  ajjpe- 
lant  sur  lui  la  béné.liction  de  Dieu. 

Cette  allocution  a  duré  30  minutes.  L'intérêt  s'en  est  soutenu  du  com- 
mencement à  la  iui. 

M.  le  chanoine  Bruchési  parle  anec  une  grande  netteté  qui  fait  qu'on 
l'entend  bien  sans  effort  de  sa  part.  S.v  p!ira-«e  ert  toujours  correcte  et 
harmonisée.  La  chaleur  du  débit  ne  dépasse  jamais  la  hauteur  du  senti- 
ment qu'il  exprime.  Il  est  aisé  de  remarquer  qu'il  y  a  là  de  nombreux  et 
de  riches  matériaux  très  bien  utilisés, 

Lee  cérémonies  se  poursuivent. 

II  est  1  h.  20  m.  Après  Vite  mma  est,  bénédiction  de  la  mître  et  dsa 
gants. 

Le  nouvel  élu  reçoit  l'anne»u,  monte  sur  son  trône,  reçoit  le  bâton  pas- 
toral. 

L'évêque  consécrateur  lui  remet  le  bâton  pastoral  et  entonne  le  Te  Deum. 
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Le  clergé  se  presse  au  choeur  pour  laisser  libre  la  grande  allée.  Le  nou- 
vel évêque  donne  sa  bénédiction,  descend  dans  la  grande  nef,  bénit  parti- 
culièrement son  père,  sa  mère,  et  parcourt  toute  la  grande  allée  en  béni«- 
f^iint  le  peuple.  Il  revient.  Sa  figure  est  pâle  et  sa  démarche  un  peu  fati- 
'uée.     Dieu  le  bénisse  à  son  tfjur. 

Il  remonte  sur  son  trône  et  Mr.  Demers,curé  de  Oraistown,  lit  l'aiiresse 
suivante  au  nom  du  clergé  du  diocèse  de  Vjilleyfield  : 

Monseigneur, 

Je  me  déclare  impuissante  exprimer  les  sentiments  de  joie,  d'adrsiration,  d'espérance 
dont  Bont  animés  mes  vénérés  collègues  et  tous  les  bons  catholiques  du  nouveau  diocéte  de 
Valleyfield,  eu  vous  voyant  paraître  au  milieu  d'eux  et  en  vous  souhaitant  la  plus  cord<ale 
bienv  nue. 

Le  jour  qui  nous  éclaire  est  pour  nous  un  jour  de  bonheur.  £t  comment  ne  passe  réjouir, 
quand  on  voit  élevé  à  la  dignité  épiscopale  un  prêtre  éniinent  <n  piété,  en  doctrine,  un 
prêtre  chez  lequel  l'éclat  de  la  science  est  rehaussé  par  une  modestie  parf.iite,  par  la  douceur 
«t  le  charme  du  ses  manières,  par  les  plus  délicates  et  les  plus  exquises  qualités  du  cceur  ? 
Ainsi  rendons-nous  grâce  à  l'épiscopat  de  la  province  ecclésiastique  de  Mont- 
réal qui  a  fixé  son  choix  sur  vous,  aussi  notre  reconnaissance  remont<-t-elle  jusqu'au 
trAno  auguste  du  Pontife  Romain.  Nous  pouvons  donc  nous  écrier  aujourd'hui  :  Hkc  die» 
quam  fecit  Dominus,  exullemua  et  lœtemur  in  eâ. 

Monseigneur— Devant  marcher  à,  la  tète  du  clergé  de  ce  nouveau  diocès'<,  vous  avez  inscrit 
sur  votre  drapeau  les  paroles  bien  significatives  :  "  video  utfaciam.  "  Video,  votre  nom  ne 
nous  dit-il  pas  que  vous  èios  devenu  la  sentinelle  de  Dieu  1'  C'est  vous  qui  serez,  chargé  de 
répondre  <\  l'ange  qui  préside  aux  destinées  de  l'Kglisi»  de  Valleyfiuld,  de  ré|>oudru  a  i^ 
question  faite,  chaque  matin,  sur  les  hauteurs  de  l'étirnité  :  Sentinelle,  qu'avi-z-vous  aperr;u  ? 

Monseigneur,  vous  verrez  tout  ce  qu'il  y  aura  à  faire  du  bi'  n  dans  votre  diocèse,  et  nous, 
votre  clergé  et  vos  collaborateurs,  nous  réclamons  notre  quott -part  dans  l'exécution  du  ces 
I>aroIe8  de  vos  armoiries,  ''  ut  faciam  "  nous  nous  empresserons  de  seconder  toutes  vcw  vue» 
et  toutes  vos  entreprises. 

Nous  marcherons  en  accord  avec  les  pensées  et  les  sentiments  de  notre  Evêque,  et  noua 
nous  efforcerons  de  réaliser  la  douce  harmonie  dont  parle  Kt  Ignace,  quand  il  dit  que  les 
prêtres  doivent  être  unis  à  leurs  évèques,  comme  les  cordes  d'une  harpe  lo  sont  au  bois  sur 
lequel  elles  doivent  vibrer,  afin  que  chaque  église  devienne  comme  un  seul  chœur,  où  toutes 
les  voies  et  les  âmes  fondues  ensemble,  présentent  dans  l'unité  une  mélodie  divine.  Nous 
travaillerons,  Monseigneur,  et  constamment  à  faire  votre  bonheur,  à  alléger  le  lourd  fardeau 
que  vous  avez  accepté  pour  le  bien  des  âmes,  par  notre  profonde  vénération  pour  votre  per- 
sonne, notre  ponctuelle  exactitude  à.  exécuter  vos  ordonnances,  et  notre  zèle  généreux  ù,  voua 
seconder  dans  toutes  vos  entreprises. 

Monseigneur,  tout  le  clergé  et  tous  les  fidèles  du  diocèse  de  Valleyfield  s'unissent  à  ma 
voix  pour  vous  répéter  dans  l'enthousiasme  de  leur  joie  ces  paroles  de  la  sainte  liturgie  Ad 
multoa  et  felices  annos  I  Vivez  de  langues  années  pour  le  bien  du  troupeau  contié  A.  vos  soins 
et  pour  la  gloire  et  lo  bonheur  de  l'église  de  Ste  Cécile  do  Valleyfield.  Ad  multva  et  felices 
annos  / 

Mgr  Emard  a,dit  dans  sa  réfjonse  que  l'émotion  ne  lui  permettait  pasd'e.x- 
primer  tout  ce  qu'il  éprouvait  en  .son  cœur  en  ce  moment. ..que  le  clergé  du 
nouveau  diocèse  lui  était  connu  sous  le  jour  le  plus  favorable  et  que  le 
passé  dans  les  rapports  avec  Mgr  Fabre  annonçait  assez  ce  que  serait 
l'avenir...  "  Vous  me  dites  que  je  puis  compter  sur  vous,  oui,  et  c'e.«-t 
parce  que  je  comptais  sur  vous  que  j'ai  osé  entreprendre  l'œuvre  qui  com- 
mence aujourd'hui  "...  "  La  main  dans  la  main,  nous  obtiernlrons  le  cœur 
et  la  confiance  de  tous  "...  Il  remercie  spécialement  son  clergé  pour  le 
trône  qu'il  en  a  reçu  et  qui  sera  un  souvenir  perpétuel  de  sa  sympathie... 
Les  adieux  du  clergé  de  Valleyfield  à  Mgr  Fabre  furent  alors  faits  par 
M.  Desi«arais,  curé  de  St-Louis  de  Gonzague  : 

Monseigneur, 

"  Depuis  que  nous  avons  appris  le  grand  honneur  confért'  à  l'un  des 
"  nôtres  par  Sa  Sninlelé  Léon  XIII,  nous  olions  anxitsuK  de  l'acclainer. 
"  Nous  avions  h.Ue  de  lui  prouver  que  nousitions  tiers  et  heureu.x  (juo  le 
"  clief  de  riiglise  eut  donnt'^  un  champ  plus  vaste  à  son  inlelligencv,  une 
"  moisson  plus  digno  de  son  zèle  et  do  son  dévoueinonl  à  lu  cause  de 
"  l'Eglise. 

'•  Mais,    à  présent  que  les  échos  de  la  léle  ne  résonnent  presque   plus  à 
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"  nos  oreilles,  que  les  ombres  du  soir  vont  bientôt  nous  avertir  qfu'il  fauf 
*  nous  séparer,  nous  reconnaissons  une  fois  de  plus  que  même  les  plu^ 
"  beaux  jours  ont  leurs  tristesses.  El  quel  est  celui  qui  n'a  pas  savoun' 
"  l'àpre  volupté  de  ce  mol  adieu?  Quel  est  celui  qui  ne  s'est  pas  senli 
"  brisé,  qui  n'a  pas  connu  tout  ce  qu'il  renferme  d'amertume,  d'angoisse, 
"  et  de  tristesse  et  cependant  aujourd'hui  à  la  veille  de  le  prononcer,  il 
"  nous  parait  encore  |)lus  âpre,  plus  amer  et  plus  touchant. 

"  Monseigneur,  vous  partez  et  nous  restons,  mais,  du  canir  de  vos  en- 
"  fants,  du  cœur  de  ceux  qui  ont  essayé  dans  la  limite  de  leurs  forces  et 
"  de  leurs  capacités  de  rendre  votre  lâche  moins  lourde  et  moins  difficile, 
"  une  prière  constante  montera  vers  le  trône  de  l'Eternel  pour  le  bonheur 
"  et  la  conservalion  de  Votre  Grandeur,  el  (ïour  que  les  bénédictions  de 
"  Dieu  continuent  à  descendre  sur  vos  œuvres,  œuvres  qui  proclament  si 
"  hautement  votre  esprit  sage  et  éclairé  et  qui  sont  la  gloire  de  notre 
"  province. 

"  Agréez,  Monseigneur,  l'assurance  du  souvenir  profond  et  inaltérable 
"que  conserveront  de  vos  bontés  les  prêtres  du  diocèse  de  Valleyiield. 

Mj;r  Fabre  répondit  eu  développant  les  idées  Ruivantes  :  La 
population  augmente  et  la  niultiplicaiion  des  agneaux  demande  la  multi- 
plication des  pa?tei\rs,  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu.  Il  est  cepen- 
dant pénible  d'avoir  à  se  séparer  de  prêtres  zélés,  avec  lesquels  ou  a  eu 
pendant  ly  ans  les  meilleurs  rapports,  prêtres  qui  au  temps  de  la  crise 
financière  ont  montré  un  dévouement  tout  particulier.  Il  est  pénible  aussi 
pour  un  père  d'avoir  à  se  séparer  de  son  enfant,  "  mais  je  l'ai  sacrifié 
parce  que  je  tous  aimais,  et  que  je  voyais  en  lui  un  homme  digne  de 
vous  "...  "  Il  reviendra  sans  doute  de  temps  à  autre  eous  le  toit  paternel. 
Quant  à  voue,  vous  y  serez  toujours  comme  par  le  passé,  les  bienvenus.'' 

II  était  2.30  h. 

Le  dîner,  servi  aous  une  vaste  tente  gracieusement  ornée,  réunit  près  de 
600  convives. 

Mgr  Emard  répondit  en  anglais  à  une  adresse  des  Directeurs  de  la  ma- 
nufacture de  coton  de  Valleyfield. 

"  L'évêque  ne  fait  pas  disparaître  le  citoyen  qui  s'intéresse  aux 

intérêts  temporels  des  fidèles...  Je  ne  viens  pas  comme  capitaliste,  mais  je 
n'ignore  pas  le  dicton,  qu'un  évêque  vaut  deux  chemins  de  fer...  Quant  au 
cœur  de  l'évêque  il  sera  toujours  assez  grand  pour  embrasser  dans  une 
paternelle  affection  ceux-là  mêmes  qui  ne  sont  pas  de  sa  croyance...'' 

Disons  ici  à  la  louange  et  à  la  gloire  des  habitants  de  ValleyfieM  qu'ils 
ont  fait  les  choses  avec  cœur,  avec  goût,  avec  dùtindion  et  aana  épargnes. 

Nos  félicitations  à  M.  le  curé  Santoire,  à  MM.  les  vicaires  de  Valley- 
field et  à  MM.  les  maîtres  de  cérémonies  de  la  Cathédrale  de  Montréal, 
pour  l'ordre  admirable,  la  précision,  et  la  rapidité  qui  ont  régné  partout 
danscette  démonstration,  Vune  des  plus  réussies  du  genre. 

Le  R.  Prosper  Beaiidry,  curé  de  Jolietle,  et  le  ii.  P.  Cyrille  Beaudry, 
Directeur  du  Collège  Joliette  ei  Supérieur  des  Clarcs  de  St-Vkiteur,  assis- 
taient à  la  cérémonie. 

Nos  vœux  les  plus  sincères  d'ancienne  et  de  fraternelle  amitié  au 
nouvel  élu. 

F.  A.  Baili.airgé,  Ptre. 
m  •  m    
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GENS     DE     PEU     DE     FOI. 

Notre  Seigneur  s'est  choisi  12  apôtrts,  et  dans  cette  petite 
troupe  il  y  eut  un  J  udas.  Il  ne  fau|  donc  pas  s'étonner  outre- 
mesure,  s'il  y  a  des  Judas,  dans  la  multitude  qui  pcursuit  ici- 
bas  l'œuvre  des  apôtres. 

La  grâce  de  Dieu  est  nécessaire  partout  et  toujours.  Celui 
<|ui  la  néglige,  un  jour,  eut-il  été  comblé  des  faveurs  de  Dieu, 
s'expose  aux  chutes  les  plus  scandaleuses. 

Le  naufrage  des  anges  de  lumière  doit  nous  rendre  plus  vigi- 
lants sur  nous-mêmes.  Que  le  malheur  des  autres  nous  soit  au 
moins  une  instruction,  un  avertissement. 

Admirons,  dans  les  temps  d'épreuve,  la  solidité  de  l'oeuvre 
du  Christ.  L'Eglise  a  vu  bien  des  défaillances  ;  elle  en  a  souf- 
fert, mais  elle  a  toujours  poursuivi  sa  divine  mission. 

Les  hommes  de  peu  Je  foi,  ou  dont  la  conduite  est  plus  ou 
moins  suspecte,  se  réjouissent  du  scandale,  parce  qu'ils  croient  y 
trouver  une  excuse  aux  yeux  de  leurs  amis  et  de  leur  conscience. 
Dieu  leur  pardonne. 

Quant  à  nous,  que  la  chute  de  Lucifer  ne  nous  fasse  point 
douter  de  la  bonté  et  de  la  vaillance  de  saint  Michel. 

F.  A.  BAILL.A.IKGÉ,  Ptre 
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INSTRUCTION     PUBLIQUE. 

Argument  formidable 
Le  Monde  daus  uue  réponse  au  Moniteur  du  Commerce  dit  : 

"L'instruction  qu'on  nous  donne  est  au  moins  égale  à  celle  de 
n'importe  quel  paps  du  monde." 

Le  Canada-Revue  r«^ponJ  : 

"Nous  demanderons  aux  rédacteurs  du  Monde  qui  sont  tous 
censés  avoir  fait  des  études  aussi  classiques  qu'incomplètes,  pour- 
quoi ils  n'ont  pas  appris  à  corriger  les  épreuves  convenablement." 

Quelle  force  d'argumentation  chez  notre  nouveau  réformateur 

Pas  de  confusion 

La  Semaine  Rdigieuse  de  Montréal  demande,  à  qui  de  droit, 
de  ne  pas  confondre  l'enseignement  avec  le  contrôle  de  rensei- 
gnement, 

"Le  clergé,  c'est-à-dire  l'Eglise,  a  le  droit  et  le  devoir  de  contrô- 
ler, c'est-à-dire  de  surveiller  efficacement  toutes  les  branches  de  la 
science  profane." 

Il  n'y  a  pas  deux  opinions  lu-dessus  chez  les  catholiques 
éclairés. 

Un  témoignage 

M.  le  secrétaire  provincial,  l'honorable  L.  P.  Pelletier,  disait 
dernièrement  dans  l'un  de  ses  discours  : 

"Je  ne  crains  pas  d'affirmer  ici,  défiant  toute  contradiction  : 
î\  os  lois  scolaires  sont  les  plus  grandes,  les  plus  larges  et  le.s 
plus  belles  qu'il  y  ait  moyen  d'avoir  pour  un  jeune  pays 
comme  le  nôtre,  le  plus  bel  exemple  qu'il  soit  possible  de  sui- 
vre surtout,  chez  un  peuple  composé  d'éléments  hétérogènes  au 
point  de  vue  des  races  et  des  croyances," 

Enfants  pauvres 

Dans  une  récente  assemblée  des  commissaires,  des  écoles  ca- 
tholiques de  Montréal  présidée  pa^-  M.  le  curé  Sentenne,  il  est 
décidé  que  le  princijjal  de  chaque  école  devra  admettre  à  l'en- 
.seigneruent  le.'i  enjants  jmuvres,  pourvu  qu'ils  soient  recom- 
mandés par  le  surintendant  de  l'instruction  publique. 
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Exposition  scolaire  à  Montréal 

du  5  au  9  juillet  1892. 

Une  presse  qui  s'occupe  souvent  d'éducation  pour  blâmer,  au- 
rait pu  se  renseigner  un  peu  à  cette  exposition.  Le  Monde  a 
dit  quelque  mots,  La  Presse  et  V Etenclard  ont  donné  des  ar- 
ticles élaborés. 

Le  Manitobd,  Ontario  et  la  Province  de  Québec  étaient  re- 
présentés. Le  Manitoba  s'est  distingué  dans  la  cartographie — 
Ontario  avait  plus  de  tableaux  à  l'huile  et  d'aquarelles,  faits  par 
les  élèves — La  Province  de  Québec  l'emportait  sur  les  autres 
dans  son  exhibition  de  dessin  appliqué  aux  industries. 

15  écoles  catholiques  de  Montréal  ont  fait  une  exposition  re- 
marquable. Le  Journal  de  l'instruction  ])uhlique  de  Mont- 
réal (35,  rue  St-Jacques),  a  donné  un  compte  rendu  développé. 

5000  personnes  ont  visité  l'exposition. 

Le8  collèges  et  l'exposition  de  Chicago 

Le  comité  de  l'instruction  publique,  séance  du  20  mai  1892, 
recommande  très  fortement  à  toutes  les  maisons  d'éducation  de 
la  province,    de  prendre  parc  à  l'exposition  scolaire  de  Chicago, 

Le  collège  Joliette  et  toutes  les  maisons  tenues  par  les  clercs 
de  St-Viateur  seront  largement  représentés. 

Nous  avons  tout  avantage  à  rendre  cette  exposition  aussi 
complète  que  possible,  pour  l'honneur  du  système. 

N'oublions  point  que  M.  le  chanoine  Bruchesi  est  particuliè- 
rement préposé  à  cette  branche  de  l'exposition.* 

Nous  croyons  qu'il  serait  à   propos  d'avoir,  à  Chicago,  un 
registre,  où  les   visiteurs  seraient  invités   à  coucher   par   écrit 
leurs  impressions  bonnes   ou  mauvaises.    Nous  ne  prétendons 
pas  que  tout  soit  à  louer, 

F.  A.  B. 


EPIGRAPHE  AU  CARDINAL  TASCHEREAU 

Nous  devons  i\  l'obligeance  du  R.  P.  Corcoran,  le  plaisir  de  publier 
un  remarquixble  écrit  en  style  lapidaire,  dû  à  la  plume  de  M.  le  Cha- 
noine Frasearelli,  il  l'occasion  du  jubilé  sacerdotal  de  Son  Eminence 
le  Cardinal  Taschereau. 

M.  le  cbaiidino  Frascarelli,  grand  ami  du  Canada  et  des  Canadiens, 
est  im  des  brillants  collaborateurs  de  La  Ptdedra  dd  Clero,  publication 
périodique,  do  Rome,  dirigée  par  un  ancien  zouave  pontifical,  M.  le 
Chevalier  Quintilio  Bonini,  dont  la  pluuie  finement  taillée  remplace 
aujourd'hui  la  vaillante  épée  dans  la  défense  de  l'Eglise  et  de  son  chef 
visible.  ~  Note  de  la  Redactio.v. 


—     128    — 


X  .  KALEND  .  SEPTEMBR .  MDCCCLXCII 


Anno  .  ftvinqvagesimo  .  ab  .  Avspicata  .  Die 

Q,va  .  Primvin  .  Divinam  .  Hostiam  .  Litavit 

Emvs .  Princeps 

ALEXANDER . TASCHEREAQ 

Antistes .  ûvehecensis 

Haec  .  Ephemeris  .  Catholica 

Tanto  .  Viro 

Vmdis  .  Oceani .  Raptim  .  Dvcentibvs 

Omina  .  Mittit .  Felicia 

Fidenter .  Optans 

Vt .  ûvi .  In  .  Pastoral! .  Exercendo  .  Mvnere 

Pavcos  .  Habet    Z«lo  .  Pares 

Cvi .  Cive  .  Nihil .  Potivs 

Q,vam  ■  Religionis .  et .  Rei .  Pvblicae 

Bonvm 

Indvstria  .  Nvnqvam  .  Laxata  .  Conserere 

«        ftvibvs  .  Pro    Meritis 

Praeclarae  .  Scientiae  .  Eximiae  .  ftve  .  Charitatis 

Dono .  Connexis 

Non  .  Modo  .  Apvd  .  Cive»  .  Svos 

Sed  .  Etiam  .  In  .  Dissitis  •  Regionibvs 

Ipse .  Svo   Nomini 

Aeternvm  .  Sane    Decvs  .  Adscivit 

In  .  Longvm  .  Adhvc  .  Aetatis  .  Flexvm 

Christi .  Ecclesiae 

Haereses .  Errores  •  ûve  .  Devincenti 

Fortiter  .  Deserviat 

Can.  Domin.  FRASCARELLI  GUERRIERI. 

''^o »    i<- ■ 
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La  séparation  de  l'Église  et  de 
l'État 

par  Monseigneur  Justin  Fèvre. 
A  Parip,  chez  Féchoz,  5,  rue  des 
Saints-Pères.  200  pages,  jrraiiJ  for- 
mat. 

Ouvrage  lie  haute  actualité. 

L'auteur  .s'y  uiuntre  tout  à  la  toi» 
pliiloijophe,  théologien  et  hi.-^torien. 
8tyle  superbe  ;  pages  éloqueute.'^, 
nombreuses. 

L'auteur  examine,  entre  autres, 
les  questions  suivantes  : 

Origine  <ie  la  doctrine  du  sépara- 
ti.-me  ?  Etat  de  la  question  et  réfu- 
tation des  erreur.-*.  Ce  que  serait 
un  état  séparé  de  tout  société  reli- 
gieuse. Qu'il  est  impo3.>ible  théori- 
quement et  pratiquement  de  sépa- 
rer r£gli.«e  de  l'Etat  —  Réfutation 
des  objections  contre  l'union  de 
l'F'giise  et  de  l'Etat  Condamna- 
tion. Qu'il  existe  en  fait  une  .répara- 
tion pratique  de  l'Eglise  et  de  l'E- 
tat— ^Que  cependant,  il  peut  être 
fait  dans  une  situation  nouvelle,  un 
nouveau  modus  vivendi.  Conclu- 
sion :  Comment  la  république  sec- 
taire ne  veut  ni  union  convenable, 
ni  séparation  concordataire. 

Toutes  ces  questions  sont  traitées 
avec  une  grande  vigueur. 

Cet  ouvrage  a  été  soumis  à  l'exa- 
men canonique. 

Le  Olaneur 

« 

Editeur-Propriétaire,  P.  G.  Bé- 
dard,  1588  rue  Notre-Dame, 
Montréal. 

L'ancien  Glaneur  de  Lévis,  et 
l'ancien  Recueil  littéraire  de  Mont- 
réal, se  sont  fondus  dans  le  nou- 
veau Glaneur  de  Montréal.  Le 
comité  de  rédaction  se  compose 
de  MM.  P.  G.  Roy.  P.  J.  Bédard, 
Germain  Bcaulieu,  J.  Gustave 
Boissonneault,  Rodolphe  Brunet, 


£.  Z.  Ma.ssicotte,  J.  Alcide  Chaus- 
sé, Albert  Ferland,  J.  M.  A.  De 
nault,  etc  Ce  sont  des  jeunes, 
dont  plusieurs  ont  débuté  dans 
I'Etcdiant.  Nous  admirons  le 
courage  de  ces  mes.sieurs  devant 
la  tache  ingrate  que  présente  au 
Canada  toute  entreprise  littéraire. 
Nous  leur  souhaitons  plein  succès. 
Ils  peuvent,  par  une  littérature 
saine  et  forte,  faire  beaucoup  de 
bien.  Le  prix  dabonnement  au 
Glaneur  est  de  $2  OO  par  an.  Celte 
revue  est  bi-mensuelle. 

Fêtes  jubilaires 

Célébrées  aux  Trois-Rivières,  les 
24  et  25  février  1892.  Chez  Ayoïte, 
libraire-éditeur,  Troi.s-Rivière-i.  Plus 
de  300  pages.  Compte  rendu  com- 
plet. Ouvrage  de  belle  venue,  qui 
renferme,  en  grand  nombre,  de  bel- 
les pages,  et  qui  peut  être  donné 
utilement  en  prix. 

Les  Dominicains 

Lettres  à  un  jeune  homme  sur 
l'Ordr*^  des  Frères-Prêcheurs,  par  le 
R.  P.  Duchaus.«oy,  maître  des  no- 
vices, chez  les  RR.  PP.  Dominicains 
de  St-Hyacinthe. 

Cette  intéressante  brochure  fait 
connaître  :  St  Dominique  ;  le  but 
que  s'est  proposé  Saint  Dominique  ; 
les  docteurs,  les  théologiens,  les 
prédicateurs  et  les  martyrs  de  l'Or- 
dre ;  l'Ordre  et  les  temps  présents  ; 
ce  ipii  se  rapporte  à  l'entrée  dan? 
l'Ordre  et  aux  Frères  convers. 

Tout  est  clair  et  précis  dans  ce 
travail.  Ce  n'est  pas  un  portrait 
imaginé,  c'est  le  portraît  du  vrai 
dominicain.  Cette  brochure  est 
appréciée  à  l'étranger  ;  nous  la 
reconunanilons  à  notre  nombreuse 
jeunesse.  Il  importe  que  le  grand 
Ordre  des  Dominicains  soit  connu  et 
qu'il  se  développe  en  notre  jmys. 
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Public  itioas  reçies 

Annu'irc    <U\    S-mina  r-»  M-    Si 
Cliarles  Borroinee,  Sh^rbrook»*.  avec 
i"liisloni|iie  <!•!  la  paroiss>i "li.-  Si  H  i- 
(.lianl  lie  Biiry. 

Annwiire  "lu  collf"«îrt  il'.i  SIm  Amiu 
.1-  la  Pocaii^T»»,  avec  un»^  chroiii>iu« 
i|.-  l'année  scolaire. 

U Aêêociatwn  de»  FamUlea  chré- 
tienne :  HuiM)ii  iTfHre,  oni,'in''.  avaii- 
ld^'"S,  pitr  ie  U  F.  ValinuelU'.  O. 
M.  I.  B.;ll'î  œuvre  que  celle  nuli- 
Uilion. 

Frcnch  Cun/idiKitJt  in  ne\v  Eu- 
î^iiu.l.  by  ivosper  Bemler.  Il  y  a 
'à  >ur  nos  coinpalrioles  d^s  cho.>es 
ircs  inlé.  essdiiles  el  Irés  coujo- 
la.iles.  (Jn  y  lil  par  exemple  : 

'•Tlie   ciurl   record-^  oC  Ihe    dilFe- 

•  r.'iil  sUles  show  a  consid^rably 
•'  smaller  proporlion  of  arresls 
••  amoiifî  llie   Freiich  Canadian    for 

•  .'very  kiud  u!'  olFeiice  Ihan  olh«'r 

•  iialioiialilies  can  boasl.  While 
••  fond   of    diversious,    as    aireudy 

•  sialed,  ihey  sludy  lo  deep  wiihin 

•  ihe    bouuds    of    law  and    order. 

•  rtiere   is   abuiidani    évidence   of 

•  ihejr  iridui^lrious,  ijuiel,  and  or- 
■  .ler)y  babils  \u  Uie  repurl  on 
•   The   Canadian    French    in    New 

•  Eiigland"  (Thirleen  Annual    lie- 

•  |iorl  of  lli^"  Mus^achus•Jlls  Bureau 
••  of  Slalislics  of  Labor,    Uy  Carroll 

•  U.  Wrighl).  Wiliiesses  of  good 
•■  slanding.    lây  and  clcricai,    le^li- 

•  lied  on  ihis  and  kindicd   subjicls 

•  ma   way   sulllcieuUy    lo   expiaiu 

•  ihe   eug>jriiess   of  N-^w    England 

•  einployers     lo     engage    a    large 

•  ainouiJl  of  help  IVom  amoiig 
••  ihem."' 

The  ikalpri,  nouvelle  publication 
<{Ui  s'a•^re^s•^  aux  amis  d  Esculapt^  el 
K-ur  parle  un  language  1res  sérieux. 
Lo  Scalpt-1  csi  publie  à  Llncaejo,  N. 
U.  Cor.  Congres»  and  Honore  Sis. 

L'Amùriqae  Française,  journal 
ht^bdomadaire,  illuslr.-,  édile  par 
M.  Napoléon  Thompson,  43  gold 
slreel,  N.  Y.  Abonn^menl  :  $X.OO. 

C'esl   une   grosse  entreprise 


Thompson  se  croii  cerluin  du  suc- 
c»'S.  L' Amérique  Fran(;aixc  se  pro- 
pose surloul  de  faire  connailre  aii\ 
Français  de  parloul  le  merveilleux 
deverop|»ein>nl  de  la  civilisation 
am-Ticaine  el  de  les  mniire  au  fail 
des  nouvaux  pr(i;,'rés  iLi  cehe  civi- 
lisation. L'Amérique  Française  lieul 
au  parti  républicain  Le  1er  nu- 
méro est  1res  iiil'ros><anl. 

Cowteils  aux  aiwiteur»  de  p'tpiUoux, 
par  Marguerilf  B-^li'ze.  Ce  charmant 
opuscule  enseign»'  le->  proce.les  les 
|Jus  simples  el  les  ilus  rapiiles  poar 
faire  de  belles  collections,  ch-z 
Mendel.  1 18.  Rue  il'A-sas,  Paris,  el 
aux  bureaux  de  V Etndùint. 

Anntfiire  de  l'Universile  Laval 
pour  IS9^  accomp-igne  de  travaux 
inl'-ressaiits,  intfr  quoa  Le  docieor 
Th()ma^  Sl-rry  Hani.  par  M  G.  C. 
K.  Lallamnie. 

Anntuiire  du  séminaire  le  C!ii- 
coulimi,  avec  notes  historiques. 

Annuaires  du  collège  de  Lévis. 
du  collège  Bourgel  et  du  coil»*/'' 
Jolielte. 

Les/iommesdujour,  Edition  popu- 


,aire,  lô  cls  la  snne.  De  1res  bonne 
mine.  Abonnez-vous  à  cette  «di- 
lion. 

LtiJe'in  Baptiste,  publi'^  à  l'occa- 
sion (les  noces  dor  de  la  Saint  Jean 
Bapli>le.  par  Jos  B*auchdinp  El  i- 
de  de  M.  Eilmond  Rouss-^au  sur  la 
Saint  Jean-Baptiste  l842»l89-2. 

N')  illustré  du  Moniteur  Acadie.i. 
A  conserver. 

Paris-Mode.  Beaucoup  le  Itonue-» 
chose-s.  Votre  feuilleton  n'e.sl-il  p«ï« 
lin  peu  d*»  l'autre  inonde  ?  Ce  jour- 
nal donne  île:*  patroiri  coup^f  de 
;;raiideur  naturelle,  840  rue  Notre- 
Dame,  Montréal. 

Le  Bienfaiteur,  édité  par  M  Ls 
lîéluir,  au  profit  du  monument 
Jolieile.  AUinnemenl  $1  00,  En- 
courageons celte  belle  œuvre.  Ou 
s'honore  en  gloririint  ceux  qui  ont 
grandi  la  pairie.  S'adresser  à  .M. 
Alt.  Gervais,  Joiietie. 

F.  A  .B. 
Fin,  voir  page  141. 
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Sème  article  de  ROMANUS  sur  les  immunités  ecclésiastiques 

Romanus,  ayant  résolu,  vu  les  circonstancee,  de  développer  davan- 
tage son  étude  sur  les  immmiités  ecclésiastiques,  a  relait  à  neuf 
Tarlicle  publié  dans  TEtudiaxt  (le  juin.  Cet  article  servant  de  rK)int 
d"iippui  aux  articles  subséquents,  il  a  fallu  en  élargir  la  base.  11  est  in- 
téressant et  attirera  l'attention  de?  hommes  sérieux. 

Romanus  commence  par  faire  connaître  la  hiérarchie  eccléjsiastique. 

I. 

Kt  tout  d  al)ord.     Le  Chiist  loi. 

1/Eglise  est  le  royaume  du  Christ. 

l.e  Christ  ne  réserve  pns  à  lui  seul  le  gouvernement  d'une  église, 
qui,  visible,  aura  des  chefs  visibles,  ministres  du  Christ  :  le  pontife  ro- 
main, les  évêques,  les  prêtres,  les  ordres  religieux. 

II. 

La  deuxième  partie  de  l'article  tend  à  faire  voir  la  raison  d'être,  des 
immunités,  immunités  établies  par  une  disposition  divine  et  par  les 
lois  canoni(]t]e8. 

Les  ministres  du  Christ,  par  le  fait  de  leur  élection,  sont  séparés  du 
leurs  frères  et  jouissent  de  privilèges  dûs  à  leur  état. 

Droits  des  ministres  de  l'Eglise.  -  L'Evêque  extérieur,  comment  il 
faut  l'entendre.  —  Le  visa  du  gouvernement  ;  Porta'.is  et  ses  argu- 
ments :  réfutation.  —  L'appel  comme  d'abus. 

Le  respect  et  le  maintien  des  droits  de  l'Eglise  est  une  question  de 
vie  ou  de  mort  pour  le  pouvoir  civil. 

Les  religieux  et  les  religieuses  jouissent  des  mômes  privilèges  que 
les  ministres  de  l'Eglise. 

A  l'E  Jise  appartient  le  dernier  mot,  en  matière  d'interprétation  et 
d  extension  de  droits  et  privilèges,  le  Christ  lui  ayant  laissé  ce  soin. 

L'Eglise  en  face  d'un  gouvernement  aveugle  peut  tolérer  l'usurpa 
tion,  elle  ne  saurait  la  sanctionner  en  principe. 

Les  immunités  ecclésiastiques  ont  leur  nlison  d'être,  même  au  point 
de  vue  de  la  raison  naturelle.  Réponse  à  ceux  qui  oublient  que  la 
société  ne  vit  pas  seulement  de  pain. 

Conclusions  :  Ne  pas  confondre  l'immunité  en  général  avec  les  mo- 
difications (jue  lui  apportent  lus  temps  et  les  lieux.  —  Que  plusieui"s 
immunités  sont  fondées  sur  le  droit  ecclésiastique,  mais  inattaquables, 
parce  qu'elles  sont  devenues  une  prescription  du  droit  des  gens.  —  S'il 
y  i\  parfois  des  abus  de  la  part  de  quelques  personnes,  il  y  a  toujours, 
dans  l'Eglise,  une  autorité  pour  les  faire  disparaître. 

F.A.  B. 


Les  Immunités  Ecclésiastiques. 

ARTICLE    TROISIEME 

(  Revis»'  ft  aiignienfé,   voir  a>i(i!i/.ii'.) 

HIERARCHIE  CATHOLIQUE  ET  FONDEMENTS  DES  IMMUNITES. 

Ji'Mi.s-Chnt'i  est  roi  ;  iiitiTrou'»'  piir  le  gouvi-riieiir-ruiuain,  il  a  atlirnié 
oulennelleiiienl  ces  droiin  A  la  niyant6,et  mille  ans  à  lavaiice,  Daviil  avait 
aiiDonué  au  inonde  les  splendeurs  et  la  gloire  île  cet  empire  ineBHianiqiie. 
Cf-t  empire  lio  connaît  pas  de  frontières  ;  d'un  bout  à  l'antre  de  l'nnivern 
tonl  e8t  soumis  an  sceptre  du  roi  Jésiifl.  De  plus,  remarque  avec  raison 
St-Augustin,  lorsque  rHoMuneDien  confessa  sa  royauté,  il  ne  dit  pas  que 
M>n  royautne  n'était  pas  dans  ce  inonde,  mais  n'était  pas  de  ce  inonde. 
Ce  n'eci  en  effet  aucune  puissance  créée,  mais  le  Très-Haut  qui  lui  a 
donné  les  nations  en  héritage.  Sa  domination  n'est  pas  comme  celle  des 
princes  de  lu  terre  qui  naît  et  meurt  avec  les  liommes.  El!e  vient  du  ciel 
et  s'en  retourne  au  ciel  où  elle  ne  doit  pas  finir. 

Son  rovanme  ^K^ur  le  moment,  est  dans  ce  monde,  il  est  au  milieu  «le  nous, 
c'est  la  Sainte  Eglise  Catholique,  qui  est  parmi  nous  la  dernière  forme  de  la 
H>'ligion  Véritahie  ;  le  pontife  romain  en  est  le  chef,  le  roi  visible  sous 
I  auiorilé  de  Jésus  Christ  lui  même,  chef  invisible,  mais  toujours  régnant. 

Rome  avait  été  la  tête  de  l'empire  de  la  force,  «es  légions  avaient  fait  le 
luur  du  inonde  et  les  nations  s'étaient  courbée.s  devant  elles  :  mais  la  Pro- 
vidence veillait,  et  Rome  «e  préparait  ainsi  sans  le  savoir  à  être  un  jour  la 
capitale  «le  l'empire  de  l'amour.  La  Rome  païenne,  personnifiée  dans  un 
seul  homme,  a  vu  moins  de  tètes  s'incliner  <levant  ses  empereurs,  que  la 
li«Miie  chrétienne  n'a  vu  de  fronts  se  prosterner  devant  ses  pontifes. 

L'Egli>e  doit  durer  jusqu'à  la  fin  des  temps  ;  elle  passe  à  travers  le 
inonile,  enrôlant  sous  ses  étendards  tous  ceu.x  qui  veulent  la  suivre,  pour 
les  conduire  à  Jésus-Christ  :  elle  est  encore  militante,  car  l'heure  du  tri- 
omphe final  n'a  pas  encore  sonné  pour  elle.  A  travers  le.*  difficultés  et 
l'opposition  .les  homrnes,  calme  et  impassible  au  milieu  des  orages  qui 
bouleversent  le  monde,  immuable  pendant  que  tout  change  autour  d'elle, 
«'Ile  poursuit  tranquillement  sa  marche  vers  l'éternité. 

Or  dans  tout  royaume  il  y  a  les  gouvernants  et  les  gouvernés  ;  dans 
toute  armée  qui  s'élance  au  combat,  il  y  a  le  soldat  qui  obéit  et  les  chefs 
qui  ont  la  mission  de  veiller  à  la  discipline  et  aux  mouvements  des  troupes  ; 
(iaiis  toute  religion  il  y  a  les  pontifes  et  les  fidèles.  Si  donc  l'Eglise  est  un 
royaume,  où  sont  chez  elle  les  dépositaires  du  pouvoir  ?  Si  elle  est  une 
année,  où  sont  ses  chefs  ?  Si  elle  est  la  vraie  rpligion,  où  sont  ses  pontifes  ? 

Admirez  ici  la  divine  ordonnance  de  l'œuvre  de  Jésus-Christ.  L'Homme- 
Di?u  aurait  pu  se  réserver  à  lui  seul  le  gouver;iein»pt  de  son  Eglise,  il  ne 
l'a  pas  voulu  ;  à  une  société  visible  il  convenait  de  donner  des  chefs  vi- 
sibles ;  de  sa  pleine  autorité  il  a  constitué  des  ministres  !i  la  tête  de.squels 
il  a  placé  le  prince  des  apôtres  ;  c'est  la  sainte  hiérarchie  ou  '*  priocip-it 
sacré  ''  qui  prie,  enseigne,  commande.  A  ne  considérer  que  l'extérieur,  ce 
!-ont  des  hommes  comme  les  autres  ;  cepen  ant  ils  sont  placés  dans  une 
sjdière  infiniment  supérieure  aux  autres.  Ils  s'appellent  "  Clercs,"  parce- 
qu'ilsont  choisi  Dieu  pour  héritage  et  se  sont  donnés  à  Lui  par  une  consé- 
cration spéciale.  Ce  n'est  pas  une  main  mortelle  qui  les  a  élevés  à  cette 
dignité  qui  va  se  perdre  dans  les  profondeurs  des  cieux,  ce  n'est  pas  un 
bras  de  chair  qui  soutient  les  fondements  de  leur  trône  ;  scrutez  leurs  ori- 
gines, étudiez  leurs  fonctions,  interrogez  le  but  qu'ils  poursuivent,  vous 
verrez  <pie  tout  est  divin  dans  la  Hiérarchie  de  l'Eglise,  et  le  saint  concile 
de  Trente  n'a  été  que  le  prolongement  de  la  parole  de  Dieu  «juand  il  a  liit  : 
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"  Si  f|iielqii'un  0*6  affirmer  que  dans  l'Eglise  Catliolique  il  n'y  a  point  île 
hiérarchie  établie  par  l'ordre  de  Dieu,  qu'il  soit  anathètne  "  (1). 

Pour  théâtre  de  le:ir  action,  Dieu  leur  donna  l'univers,  et  chacun  d'eux 
doit  cultiver  une  portion  de  ce  champ  immense  et  étendre  pelon  se«  forcerf 
le  royaume  de  Jésus-Christ.  Chaque  évêque,  chaque  prêtre  dans  le  point 
de  l'espace  et  du  temps  oii  la  Providence  l'a  placé,  représente  l'Eglise, 
veille  à  a^s  intérêts,  aj?it  en  son  nom. 

A  côté  (lu  clerjré  séculier,  i!  y  a  les  ordres  religieux,  milice  aguerrie, 
toujours  prête,  au  premier  signal,  à  s'élancer  sur  toutes  les  plages.  Si  le 
mode  d'action  est  parfois  ditFérent,  les  uns  et  les  autres  ol^éissent  toutefois 
à  une  même  impulsion,  tous  ont  les  regards  tournés  vers  Rome  pour  y 
chercher  lumière  et  direction,  tous  tendent  à  une  même  tin,  la  fin  de 
l'Eglise,  sous  le  contrôle  de  l'Eglise  et  par  les  moyens  voulus  par  Elle. 
Dans  l'état  actuel  de  la  dis-iipline  ecclésiastique,  l'immense  majorité  des 
ordres  religie<iiî  font  gravir  à  leurs  membres  les  degrés  du  sacerdoce  ;  sous 
ce  rapport  par  conséquent,  ils  sont  comme  le  clergé  séculier,  membres  de 
la  sainte  hiérarchie  qui  d'après  le  concile  de  Trente  "  est  composée  d'évê- 
ques,  de  prêtres  et  de  ministres  "  (2).  C'est  ainsi  que  nous  les  considérons 
pour  le  nioment.    Quant  aux  autres,  nous  y  reviendrons  plus  tird. 

C'est  dans  celte  Hiérarchie  en  quelque  t-orte  que  s'incarne  l'Eglise,  cVst 
par  ses  membres  surtout  qu'elle  combat  et  qu'elle  triomphe,  c'est  par  leur 
bouche  qu'elle  communique  ses  enseignements  au  monde  ;  par  eux  elle 
fait  descendre  sur  la  terre  les  bénédictions  du  ciel,  par  leurs  mains  consa- 
crées, elle  fait  monter  vers  le  ci«>l  les  hommages  et  les  adorations  de  la 
terre  ;  ils  sout  aussi  les  dépositaires  de  son  autorité  et  de  ses  droits.  Elle 
est  quelquefois  bien  mal  représentée,  disait  Voltaire.  Ah  !  pensez-vous  que 
pour  aller  à  la  conquête  des  âmes,  elle  passe  toujours  par  des  chemins 
i-emés  de  roses  ?  Po"rquoi  s'étonner  alors  si  ses  pieds  sont  parfois  d-^'cbi- 
rés,  ou  si  l'on  voit  quelques  grains  de  poussière  ternir  l'éclat  de  sa  robe  ? 
D'ailieurc  il  y  a  toujours  dans  ses  ministres  un  caractère  que  vous  n'effa- 
cerez pas  :  par  delà  toutes  les  infirmités  et  les  blessures,  ce  signe  auguste 
brille  encore  et  communie  votre  respect. 

liorsquc  l'Eglise  ot)éi-saiit  à  ra[.pe!  d'en  haut,  a  fixé  son  choix  sur  quel- 
qu'un, elle  pose  la  main  sur  sa  tête,  elle  en  fait  son  ministre  ;  elle  lu  fait 
quiittr  sou  pays  et  sa  famille,  sini.n  par  la  distance  au  nioins  par  le  cieur  ; 
pour  patrie  elle  lui  assigne  le  monde  entier,  pour  famille  tous  les  enfants 
de  Dieu.  Dès  lors  cet  homme  ne  s'appartient  plus,  il  n'agit  plus  eu  son 
nom  seulement,  mais  il  est  devenu  l'homme  de  l'Eglise,  il  y  a  solidarité 
complète  entre  lui  et  ses  confrères  dans  le  sacerdoce  comme  entre  les 
membres  iKiine  même  famille  :  il  jouit  de  privilèges,  non  pour  lui,  ni  à 
cause  de  sji  valeur  personnelle,  mais  en  raison  de  son  état,  il  participe 
iiux  privilèges  et  à  la  dignité  de  l'Eglise,  par  suite,  l'attaquer,  méconnaître 
ses  droits,  c'est  méconnaître  les  droits  de  l'Egiise  dont  il  est  le  représen- 
tant au|)rès  des  liommes. 

Si  l'Eglise  l'ennolilit,  l'élève,  le  protège,  à  sou  tour  il  est  lié,  il  doit,  de 
toute.'  ses  forces,  promouvoir  les  intérêts  et  procurer  l'hi-nneur  de  l'Eglise  ; 
il  ne  peut  pas  même  renoncer  aux  privilèges  dont  il  jouit  sans  se  rendre 
coupable  de  trahison,  comme  un  enfant  doit  ganler  intact  l'honneur  de  .^a 
mère,  llonti-  à  celui  (j'ii  ne  sait  pas  faire  respecter  'e  glorieux  blason  des 
ancêtres  !  Honte  au  capitaine  qui  abaisse  lâchement  devant  l'ennemi,  le 
drapeau  que  la  patrie  lui  avait  contié  au  jour  du  danger  ! 

* 

(1)  Ses8.  XXIII.    Uj  .Sacr.  ordinis  eau.  G. 

(2)  Loco  cit.  • 
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Tout  corps  moral  légitimement  constitué,  a  des  droita  et  des  devoir», 
des  devoirK  dont  il  s'acquitte,  des  droits  dont  il  jouit.  Les  miuistrea  de 
l'Eglise  ont  une  ligne  d«»  conduite  tracée  à  l'avance  ;  leurs  devoirs  sont 
également  déierminés,  il.-  découlent  de  leur  mission  divine  et  leur  mission 
est  contenue  tout  entière  dans  ces  paroles  du  Maître  :  "  Allez,  enseignez 
les  nations,  baptisez-les apprenez-leur  à  garder  tous  mes  commande- 
ments."               t 

Eclairer,  guider  les  consciences,  contrôler  tout  ce  qui  touche  à  ^ord^e 
moral,  telle  es-t  la  tâche  qui  leur  a  été  dévolue,  tels  soûl  les  devoirs  qui 
leur  iuconiltent,  et  le  pontife  romain  sous  l'inspiration  d'en  haut  est  chargé 
de  veiller  à  la  fidèl»»  exécution  de  ce  plan  divin. 

Mais  ici  comme  partout,  les  droits  continent  aux  devoirs  ft  en  facilitent 
raccomplissemeiu  ;  déterminons-les,  ils  découlent  naturellement  de  l'insi 
titution  et  de  la  nature  de  l'Eglise. 

Jésus-Christ,  avons-nous  dit  plue  haut,  a  établi  son  œuvre  indépen- 
damment de  la  rolonté  de  l'homme  et  ne  l'a  nullement  soumise  «au  con- 
trôle de  l'Etat.  Sans  consulter  aucune  puissance  terrestre,  il  lui  a  assigné 
une  fin  spéciale  et  lui  a  donné  les  moyens  d'y  parvenir.  Dape  la  pour- 
suite de  cette  fin,  le  simple  prêtre  répond  à  son  évêque,<'évêque  dans 
l'admini.stration  de  >ou  diocèse  ne  relève  que  du  pape  ;  le  pontife  romain, 
pasteur  suprême,  dans  le  gouvernement  de  l'Eglise,  n'est  jugé  par  per- 
sonne ici-bas  et  ne  rend  compte  qu'à  Dieu.  "  Si  la  puissance  terrestre 
"  dévie,  elle  sera  jugée  par  la  puissance  hpirituelle  ;  si  la  puissance  spiri- 
"  tuelle  d'un  ordre  inférieur  dévie,  elle  sera  jugée  par  son  supérieur  ;  si 
"  c'e.si  la  puissance  suprême,  ce  n'est  pas  l'homme  qui  peut  la  juger, 
"  mais  Dieu  seul  "  (1). 

De  ce  que  l'Eglise  catholique  est  une  société  parfaite,  indépendante  de 
l'Etat,  il  suit  que  chacun  de  ses  ministres  doit  pouvoir  con)muniquer  libre- 
ment, avec  ceux  'lont  il  fut  constitué  de  par  Dieu  le  gardien  et  le  père  ; 
ministres  de  l'Eglise,  et  non,  fonctionnaires  à  la  solde  d'un  goi«vernemenl 
quelconque,  ou  plutôt,  fonctionnaires,  ils  le  sont,  mais  du  Christ  seul  qui 
les  a  envoyés,  et  de  son  vicaire  ici-bas,  de  qui  seulement  ils  ont  à  recevoir 
le  mot  d'ordre  I  (2) 

Il  va  de  soi  encore  que  l'Eglise  a  le  droit  de  les  protéger,  de  les  garder, 
comn.e  toute  société  le  fait  à  l'égard  de  ceux  qui  travaillent  pour  elle. 
Protéger  ses  envoyés,  c'est  pour  une  .société  se  garantir  elle-même,  soute- 
nir sa  dignité,  pourvoir  à  sa  conservation. 

Il  est  non  moins  évident,  qu'à  l'P^glise  appartient  le  droit,  un  droit  strict, 
absolu,  exclusif,  de  choisir  ses  n)inistres  qui  doivent  l'aider  à  acconiplir  sa 
mission,  d'en  déterminer  le  nombre,  de  poser  des  lois  pour  leur  admission 
à  son  service,  d  exiger  d'eux  certaines  qualités,  certaines  conditions  d'apti- 
tude qu'elle  juge  nécessaires  pu  seulement  utiles  ;  c'est  encore  là  un  droit 
commun  à  toute  société  parfait?,  le  contester  à  l'Eglise  ou  la  soumettre 
eu  cela  au  contrôle  de  l'Etat,  serait  vouloir  la  condamner  à  l'impuissance 
et  à  la  mort. 

Par  suite,  poser  ties  entravée  à  l'action  des  ministres  de  l'Eglise,  cher- 
cher à  en  arrêter  ou  au  moins  à  en  amoindrir  les  salutaires  efi'ets  dans  les 
âmes,  chercher  à  avi)ir  leur  personne  ou  ii  abaisser  leur  dignité,  metti;e 
des  obstacles  aux  libres  relations  entre  les  différents  membres  de  la  hiérar- 
chie catholique,  interdire  ou  rendre  plus  dilHcile  aux  fidèles  l'accès  auprée 
de  leurs  pasteurs,  en)pêcher  d'une  manière  ou  de  l'autre  le  libre  recrute- 
ment du  clergé,  lui  imposer  des  charges  peu  compatibles  au  jugement  de 

(l;  Bonif.  VIII.    BuUa  Bogmat.  "  Unam  tanctam. . . . 
(2)  "  Pro  Chritto  legationo  fungimur  "    II  Cor.  v.  20. 
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l'Eglise  avec  ee3  augnetes  fonctions,  tout  cela  c'est  fou'er  imligoemeat  aux 
pieds  les  droits  de  l'Egline  et  aller  contre  l'ordre  de  Dieu. 

Arrière   donc    tous   ces    empiétements   du    pouvoir  civil  ! Ce  titre 

d'Evêque  extérieur  on  Protecteur  des  S.  S.  Canons,  dont  parfois  ce  parent, 
les  princes,  si  l'on  veut  dire  par  là  que  la  puissance  civile  doit  Teiller  au- 
tant qu'elle  le  peut  à  l'exécution  des  lois  de  l'Eglise,  nous  l'acceptons  et  le 
retenouH  volontiers;  mais  si  l'on  entend  par  ces  mots  reconnaître  à  l'auto-, 
rite  séculière  quelque   pouvoir   inné   dans   l'administration  du    spirituel, 
c'est  une  intention  gallicane  que  Jésus-Christ  n'a  pas  sanctionnée. 

Avec  la  même  indignation  nous  repoussons  la  prétention  ridicule  du 
"  Placet  "  ou  "  Exeqnatur  royal,"  en  vertu  de  laquelle  aucune  huile,  au- 
cun rescrit,  aucun  document  pontifical,  ne  peut  être  promulgué,  aucun 
acte  juridictionnel  ne  peut  avoir  force  de  loi  dans  toute  l'étendue  du 
royaume  sans  être  soumis  au  '•  visa  "  du  gouvernement. 
■  Le  fondement  du  "  Placet  çoyal  "  repose  dit-on,  sur  le  "  Jus  CavenJi  " 
ou  sur  le  droit  que  possède  tout  gouvernement  de  se  prémunir  contre  les 
empiétements  du  pouvoir  spirituel.  "  Il  est  de  l'essence  de  la  religion  que 
"  sa  doctrine  soit  annoncée,  disait  Portails,  mais  il  est  nécessaire  à  la 
"  tranquillité  publique  que  ]e>i  matières  ile  la  prédication  solennelle  soient 
"  circonscrites  par  le  magistrat.  L'Eirlise  est  juge  des  erreurs  contraires  à 
"  sa  morale  et  à  ses  dogmes  ;  mais  l'Etat  a  intérêt  d'examiner  la  forme 
"  des  décisions  dogmatiques,  d'en  suspendre  la  publication,  quan'l  quel- 
"  ques  raisons  d'Etat  l'exigent,  de  commander  le  silence  sur  des  points 
"  dont  la  discussion  pourrait  agiter  trop  violemmefl't  les  esprits,  et  d'em- 
"  pêcher  mê"^e  dans  certaines  occurrences,  nue  les  consciences  ne  soient 
''  arbitrairement  troublées  !  "  Caveant  Consules  !  Voyez  d'ici  le  magis- 
trat civil,  le  préfet  d'un  département  et  même  le  n^.aire  d'une  de  nos  villes, 
établi  par  le  bon  plaisir  de  Bonaparte,  la  volonté  de  Guillaume  II,  la  grâce 
de  M.  Carnot,  pour  régenter  l'Eglise  de  Jésus-Christ.;  instruisant  sur 
leurs  droits  et  leurs  devoirs,  appelant  à  leur  tribunal,  modérant  même 
dans  leur  zèle  Indiscret,  ceux  que  l'Esprit-Saint  lui-même  a  préposés  au 
gouvernement  de  l'Eglise  de  Dieu.  "  Vos  spiritus  sanctus  po-^uit  epis- 
copos  regere  Ecclesiam  Dei  "  ! 

Est-ce  donc  à  César  ou  au  Successeur  de  St-Pierre  que  Jé«us-Christ  a 
dit  de  "  lier  et  de  délier"?  E^^t-ce  aux  fonctionnaires  civils  ou  aux 
apôtres  et  à  leurs  successeurs  qu'il  a  dit  d'enseigner  les  nations  ?  Qui  ne 
voit  que  le  jour  oîi  l'Eglise  se  courberait  sous  ce  nouveau  de->potisme,  elle 
cesserait  d'être  l'Eglise  de  Jé<(us-Christ  pour  être  le  jouet  du  gouverne- 
ment séculier  ? 

Et  qu'on  ne  dise  pas  que  les  papes  en  envoyant  leurs  constitutions  dans 
des  pays  soumis  â  d'autres  princes  séculiers,  publient  des  loi-*  dans  un 
territoire  "  étranger  ".  Le  divin  fondateur  de  l'Eglise  ne  pensait  pas  ainsi 
quand  il  disait  a  ses  apôtres  :  "  Allez  dans  le  monde  entier  ;  prêciiez 
l'Evangile  A,  toute  Créature  "  (1).  L'autorité  du  pontife  romain,  pas  plu3 
qUé  celle  de  Jésus-Clirist,  n'est  nulle  part  une  autorité  "  étrangère  "  ; 
son  "  territoire  "  c'est  l'univers  tout  entier,  et  *'  il  faut  sortir  de  ce  monde 
pour  trouver  un  lieu  qui  ne  relève  pas  de  sa  charge."  (2) 

Qui  ne  voit  aussi  l'o  lieux  de  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  l'"Appel 
comme  d'abus,"  qui  soumet  au  jugement  des  tribunaux  civils,  le-»  actes  de 
juridiction  ecclésiastique  ?  Ce-*  mesures  iniques  et  d'autre-*  setnblables 
ne  peuvent  s'expliquer  que  par  une  haine  violente 'contre  Jésus-Chri-<t  et 
son  œuvre.   L'Eglise  ne  cessera  janmi-*  de  protester  contre  ces  usurpations 


(1)  St-Marc.  XVI.  16. 

(2)  St-Bernard.    De  consider,  1.  III  c.  1. 
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f-acrilèges  ;  le  jour  où  elle  céilerail  là-desous,  elle  perdrait  i=on  in'lépen- 
fJance. 

Ces  doctrines,  fruit  du  proteptanti-^me,  le«  Janséniste!»,  le*  Jo'séphistes, 
les  Gallicans,  les  Fébronietis  les  ont  a<luplées  aviilement,  Stockmans,  le 
fougueux  Van-Despen  et  beaucoup  d'autres  les  ont  défendue-,  elles  ont  valu 
à  la  France  la  "constitution  civile"  du  clergé  en  ITIM,  les  "  articles  orga- 
niques "  en  1802,  et  Dieu  sait  ce  qu'elles  lui  préjjart-nt  pour  Tavenir  ;  mais 
tout  cela  ne  saurait  nou;.  eflrnyer.  car  il  est  écrit  que  les  portes  de  l'enfer 
ne  prévaudront- pa«  contre  l'oeuvre  de  Jésus-Christ,  et  si  parfois  la  voix  de 
1  Eglise  n'est  pas  entendue,  n'en  doutez  pas  cependant,  elle  aura  le  dernier 
n)0t,  car  seule  elle  a  reçu  des  promesses  d'éternelle  durée. 

Ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici,  découle  nécessairement,  comme  on  le 
voit,  le  la  Constitution  que  l'IIomme-Dieu  a  donnée  à  son  œuvre. 

On  pourrait  rappeler  les  enseignements  de  l'lii«toire,  et  l'histoire  mon- 
trerait que  le  respect  et  le  maintien  des  droits  de  l'Eglise  est  pour  le  |x)u- 
voir  civil  une  ques'ion  de  vie  ou  de  mort.  L'ouMi  <le  cette  vérité  a  été 
presque  toujours  pour  l'autorité  le  signal  de  la  décadence,  "  car,  a  dit 
'•  iustement  le  P.  Ventura,  rien  n'est  plus  inexorable  que  la  logique  des 
"  nations,  c'est  en  quelque  sorte  le  reflet  de  la  raison  et  l'écho  des  juge- 
"  ments  de  Dieu."     Paroles  de  Charlem.    Libè.,  p.  258. 

Qu'il  nous  putiise  de  résumer  ici  la  doctrine  catliolique,  elle  ne  varie  pas, 
et  depuis  les  apôtres  jusqu'à  Pie  IX,  jusq'i'à  Léon  XIII,  l'Eglise  n'a  cessé 
de  faire  entendre  sa  voix.  Sous  la  domitiation  païenne,  alors  qu'on  lui 
accordait  à  peine  sa  part  d'air  et  de  soleil,  au  sein  des  persécutions,  en 
face  des  instruments  de  torture,  elle  réclamait  déià  ?a,  liberté  complète 
comme  un  droit  inaliénable  et  divin. 

Elle  peut  montrer  au  monde  bon  nombre  de  ses  évoques  allant  à  la 
mort  plnlôl  que  de  céder  aux  empiétements  civils  en  ceite  matière. 

Elle  a  parlé  par  la  bouche  de  se.s  plus  insignes  docteurs  ;  qui  n'a  enten- 
du l'écho  des  énergiques  pr(.)testations  des  Athanase,  des  (^hrysostôme, 
de?  Grégoire  VII  soutenant  les  prérogatives  du  Sacerdoce  contre  les  pré- 
tentions de  ia  puissance  laïque  ? 

Elle  a  proclamé  la  même  chose  par  la  grande  voix  de  ses  conciles  : 
"  L'Immunité  de  l'Eglise  et  des  personnes  ecclésiastiques,  dit  le  saint 
"  concile  de  Trente,  a  été  établie  par  une  disposition  divine  et  par  les  lois 
"  carboniques  "  (1). 

Le  cinquième  concile  de  Latran,  I7e  œcuménique,  avait  dit  déjà  : 
'•  Comme  de  droit  divin  et  humain  aucun  pouvoir  n'a  été  accordé  aux 
"  laïques  sur  les  personnes  d'Egli.-e,  nous  renouvelons  toutes  et  chacunes 
"  des  constitutions "  (2) 

Dieu  lui-même  s'était  prononcé  déjà  dans  l'Ancien  Testament  :    "  Moi 

j'ai  pris  les   Lévites  parmi  les  enfants  d'Israël Vous  présenterez  les 

Lévites  devant  Aaron  et  ses  fils,  vous  les  consacrerez  après  les  avoir 
offerts  an  Seigneur  ;    vous  les  séparerez  du   milieu   des   enfants  d'Israël, 

pour  qu'ils  soient  à  moi j'en  ai  fait  un  don  à  Aaron  et  à  ses  fils  "  (H). 

Ce  qui  était  vrai  des  ministres  de  l'aticienne  loi  qui  n'avait  que  l'ombre  et 
la  figure,  s'applique  avec  plus  de  raison  encore  aux  Lévites  de  la  nouvelle 
alliance  qui  jKjssède  les  biens  éternels, 

A  Dieu  ne  plaise  donc  que  nous  appuyions  nos  justes  revendications, 
eeulenient  sur  lee  calculs  de  la  politique,  la  faveur  îles  lois  civiles,  la  force 
des  circonstances,  le  bon  vouloir  «les  princes,  ou  même  sur  la  reconuais- 

(1)  Smi.  XXV  cap.  20.    Do  Reform. 

(2)  Conitit.  Léon  X.  "  Supem&  dupositione 

(3)  Nom.  met  VIII 
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r^iiucc,  l"atfecti(.n,  la  ju.«tice  <Jef  peuples  !  ce  serait  bâtir  .sur  le  -'able  mou- 
vant, car  rien  n'est  plus  inconstant  que  l'opinion  de»  hommes  (I),  nou- 
atiirmons  au  contraire  que  les  Immunités  Eccléf<iaetique.-  sont-for.deed  «ur 

le  droit  divin. 

Main  nous  ne  réclamons  pas  pour  lea  ministre'»  de  l'E^ilise  l'exemption 
du  pouvoir  civil,  seulement  dans  les  chose-  spirituelles,  nous  voulons  plu? 
que  cela.  Par  leur  état  ils  sont  consacrés  à  Dieu  fions  le  contrôle  ab-'olu 
et  unique  du  pasteur  suprême,  prince  de  TEglL-e,  le  p<jntife  romain.  "  Le 
"  commun  des  fidèles,  les  laïques  sont  soumis  au  pape  seulement  en  ce 
"  qui  regarde  la  conscience,  le.i  ministres  sacrés  lui  sont  .soumis  en  outre 
"  en  ce  qui  touche  aux  actes  corjxtrels,  à  la  vie  matérielle.  Donc  sous  ce 
"  rapport  aus.si  ils  doivent  recevoir  de  lui  la  direction  et  la  règle  en  confor- 
"  mité  avec  la  sainteté,  avec  l'honneur  de  la  haute  charge  à  laquelle  ih  se 
"  donnent  tout  entiers  ;  ils  sont  donc  soustraits  à  la  juridiction  séculière, 
"  car  il  est  impos.-^ibie  d'être  soumis  à  deux  autorités  directrices  diverses 
"  dans  le  même  ordre  de  chose  "  (2). 

Tel  est,  dans  sa  plénitude,  l'enseignement  catholique. 

Ce  n'est  pas  tout  encore,  ces  privilèges,  cette  exemption  du  pouvoir 
civil,  l'Eglise,  seule  juge  ici  bas  du  bien  des  âmes,  les  a  étendus  aux  Reli- 
gieux des  deux  sexes,  et  eu  général  à  ceux  qui  participent  de  plus  près  à 
6a  nii.seion  divine  ;  et  quoi  d'étonnant  qu'elle  les  protège  et  frappe  de  cen- 
sure la  violation  de  leurs  libertés,  comme  la  société  civile  elle-même  veille 
avec  une  sollicitude  plus  grande  sur  les  intérêts  de  ceux  qui  l'aident  plus 
immédiatement  à  atteindre  sa  rtn  ? 

Hâtons-nous  en  etiet  de  dire,  que  Jésu8-Chri«t  tout  en  posant  en  prin- 
cipe pour  les  ministres  de  son  Evangile,  l'indépendance  absolue  vis-à-vis 
du  pouvoir  civil,  n'a  pas  jugé  à  propos  .le  descendre  par  lui-même  ju.— 
qu'aux  m^iiiilres  détails  ;  à  son  Eglise,  continuatrice  de  sa  missiun,  juge 
t'upréme  de  l'ordre  moral,  interprète  mfailliltle  du  droit  divin,  à  .-on  E^li-e 
jtqui  il  a  envoyé  l'E-prii  de  Vérité,  il  a  aus.si  laissé  le  soin  de  déterminer 
ce  qu'il  n'a  pas  déterminé  par  h  i-même,  île  pourvoir  à  .-a  conservation, 
de  sauvegarder  sa  dignité,  «le  maintenir  ses  prérogatives,  d'expliquer  au- 
thenliquemenl  la  volonté  du  Maître,  d'étemlre  et  de  restreindre  à  propos 
l'exercice  de  ses  droite. 

A  l'Eglise  donc,  qui  sait  s'accommoder  à  toutes  les  dirtérence-i  de  temp-* 
et  de  lieux  parce  rju'elle  est  divine,  à  elle  seule  il  appartient  de  voir  ce  qui 
convient  et  ce  qui  ne  convient  pas  à  la  tin  qu'elle  poursuit  ;  elle  a  1-  droit 
de  choisir  elle-même  ses  ouvriers,  d'avoir  un  clergé  séculier  et  régulier, 
son  champ  d'action  est  si  vaste  que  ce  n'est  pas  trop  de  l'un  et  de  l'autre. 

Quant  à  l'Etat  Religieux  proprement  dit,  comprenant  sous  ce  mot,  .«eule- 
meLl  les  trois  vœux  de  religion,  abstraction  faite  de  ces  ditiVrentea  formt's, 
nous  tenons  avec  Suarez  et  l'immense  majorité  de.s  docteurs  catholique-, 
qu'il  est  de  droit  divin,  si  non  de  preceoie,  au  moins  de  conseil  (:^;.  Par 
suite,  celui  qui  se  sent  appelé  d'en  haut  à  embrasser  dans  le  sein  île 
l'Eglise,  cet  état  de  perfection,  a  un  droit  ab-olu,  inaliénable,  divin  à  être 
délivré  de  tout  ce  qui  pourrait  l'arrêter. 

Mais  à  l'Eglise  ici  encore  il  appartient  de  dire  le  dernier  mot.  La  reli- 
gieux qui  sans  franchir  le  seuil  de  la  cléricature  se  soumet  à  la  vie  de 
communauté  sous  l'autorité  d'une  règle  approuvée  par  Kome,  et  là  se  pré- 
pare par  le  travail,  la  prière,  l'étude,  à  l'éducation  de  la  jeunesse;  la  Reli- 
gieuse, qui  se  dévoue  au  secours  des  indigents,  au  soin  des  orphelins,  des 

(1)  La  proposition  suivante   "  L'immunité  do  l'Eglise  et  dts  personnes  ecclésisstiiiuea  tiie 
Bon  origine  du  droit  civil,"  a  été  condamné  par  lu  Syllabus  g.  \.  30. 

(2)  Idbcratoro  La  Chieaa  elo  Stato  cap.  l<. 

(3)  V.  Suarec  Do  Statu  Kolig.  tr.  7  lib.  3  o.  '2  no.  4. 
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malaiieâ  et  iJes  pe<liféré?<  on  h  -l'ai»tre>  tenvrcs  de  ciiarité,  ou  qui  retirée 
(iauâ  le  silence  «iu  cloître,  «'alonne  à  la  prière,  à  la  mortification,  à  la  pra- 
tique des  conseild  évangéliqnea,  ions  ceux-là  font  partie  quoique  d'une 
manière  plus  ou  moitiâ  iininédiate,  de  la  milice  active  de  l'Ëglise  ;  par  une 
con-^écration  fp«^ci;ile  elle  les  a  enrôlés  .mou8  na  bannière,  les  a  accepté? 
pour  ses  persoiineSt  il^  sont  "  son  plus  bel  ornement,  l'une  des  plus  su- 
blimes manifestations  de  l'Esprit-Saint  "  (1).  L'Eglise  a  donc  le  droit  et 
le  devoir  de  les  proléger,  de  récla?ner  pour  eux  les  libertés  nécessaires  el 
de  rejwisser  les  mesures  incompatibles  avec  la  aaiateié  de  leur  état. 

A  l'Eglise  en  un  mot  de  déierininer  d'iine  manière  plus  explicite  à  qui 
s'appliquent  les  Immunités,  d'en  régler  l'usage,  de  veiller  à  leur  "taintien, 
de  prévenir  leur  violation  par  des  peines  sévères,  contester  ce  droit,  c'est 
dire  que  l'Eglise  est  aveugle  sur  les  moyen»  qui  la  conduisent  à  sa  fin, 
c'eet  lui  contester  le  droit  «le  veiller  à  sa  con-<ervation,  <le  promouvoir  «es 
intérêts,  c'est  avilir  sa  dignité,  c'est  méconnaître  son  existeuce  couiine  so- 
ciété, c'est  nier  sa  mission  parmi  nous.  1 

Daris  certains  cas  particuliers,  en  face  d'un  gouvernement  hostile  ou 
moitié  favorable,  elle  i>eul  mo-lérer  ou  suspendre  l'exercice  de  ses  droits, 
elle  peut  mên)e  tolérer  la  privation  de  ses  libertés,  mai*>  sanctionner  en 
principe  ces  usurpations,  accepter  comme  une  règle  ces  abus  le  la  force  ?... 
jamais.  Les  circonstances  ne  sont  pas  partout  les  mômes,  le  seul  fait  que 
le  ministre  des  autels  et  les  personnes  religieuses,  sont  tenus  aussi  à  l'ob- 
servance des  lois  civiles  qui  n'ont  rien  de  contraire  aux  lois  de  l'Eglise, 
quoique,  comme  nous  le  verrons  dans  la  suite,  ils  ne  puissent  être  traduits 
devant  les  tribunaux  de  l'Etat  pour  y  répondre  de  leurs  transgressions, 
cela  seul,  disons-nous,  fait  que  le  pape  sacrifie  parfois  au  bien  de  la  paix 
l'exercice  de  certains  droits.  A  lui  seul  de  voir  dans  chaque  cas  particu- 
lier s'il  y  a  lieu  ou  non  d'nrger  les  lois  canoniques,  car  seul  il  est  assez 
haut  placé  pour  embrasser  d'un  coup  d'oeil  les  besoins  des  âmes  et  les  in- 
térêts de  l'Eglise  universelle. 

Encore  aujourd'hui,  les  Immunités  ecclésiastiques  sont  l'objet  spécial 
des  concordats,  contrats  conclus  entre  les  deux  pouvoirs  qui  chercnen^  à 
concilier  les  intérêts  de  l'Eglise  avec  la  paix  et  la  prospérité  nationale. 

C'est  donc  au  flambeau  des  enseignements  de  l'Eglise  que  nous  devons 
étudier  dans  le  détail  chaque  Immunité  ecclésia^tiqu*,  fermer  les  yeux  à 
la  lumière  qui  non-  vient  de  ce  côté,  ce  serait  fatalement  nous  comlamner 
à  l'erreur. 


Il  nous  reste  à  prévenir  une  dilhctilté.  Voici  donc  comment  parlent  le-* 
défenseurs  du  "  droit  commun  ",  partisans  de  1'"  Egalité  devant  la  bi." 

Les  Ministres  du  culte,  tout  en  étant  inembres  de  cette  hiérarchie  dont 
le  chef  invisible  est  Jésus-Christ  et  que  saint  Denys  comparait  à  la  hiérar- 
chie «les  anges,  n'en  touchent  pas  moin*  d'un  côté  la  société  humaine  et 
terrestre.  Or  dan;*  la  société  humaine,  il  y  a,  avec  les  droit*,  des  charges 
communes  qui  pèsent  égaletne.)t  sur  tous  les  citoyens,  qu'elles  découlent 
des  principes  «lu  «Iroit  naturel  ou  qu'elles  aient  été  imposées  par  les  cir- 
constances ;  l'Egalité  l'exige,  la  justice  en  fait  une  loi,  l'harmonie,  l'union, 
le  lion  orlre  en  dépendent  ;  chacun  apporte  ainsi  sa  part  d'action  à  la 
direction  des  affaires,  et  cette  somme  d'etfjrts  combinés,  tous  ces  sacrifices 
personnels  réunis  entre  les  mains  .le  l'autorité,  toutes  ces  v  dontés  dirigées 
par  la  volonté  de  celui  qui  est  la  tète,  concourent  a'i    bien-être  et  à  la 

(2)  Pie  VI  BuU&  '•  Anctor  Fidei     .... 
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grandeur  Je  la  nation.  La  nation  à  son  tour  protège  pes  pubordonné?,  car 
de  la  source  commune  ainsi  alimentée  découle  jjour  chacun  une  part  de 
prospérité,  les  avantages  que  chacun  retire,  compensent  de  la  norte  les 
.travaux  qu'il  s'est  imposés. 

Nous  accordons  volontiers  que  chacun  des  citoyens  doit  contribuer  pour 
,ea  part  et  dans  la  mesure  de  ses  moyens,  au  bien  général  :  mais  il  faut 
admettre  aussi  que  la  société  aussi  bien  que  l'individu,  ne  vit  pas  seule- 
ment de  pain.  Au  dessus  de  la  vie  animale  qui  lui  est  commune  avec  les 
êtres  sans  raison,  il  y  a  pour  l'hotiime  la  vie  intellectuelle  et  morale  <]ui  le 
placent  infiniment  au-dessus  d'eux  ;  au-dessus  des  biens  matériels  qui 
touchent  immédiatement  le  corps,  il  y  a  les  biens  d'un  ordre  plus  élevé 
qui  ne  rapportent  à  la  partie  la  plus  no  le  de  l'homme.  De  même,  la  gran- 
(îeur  d'une  nation. n'est  pas  seulement  dans  l'immensité  de  ses  possessions, 
dans  l'étendue  de  son  commerce,  dans  la  richesse  de  son  sol,  dans  ses 
armées  innombrables  ;  tout  cela  n'est  rien  sans  la  religion  et  sans  la  mo- 
rale ;  au  contraire  un  peuple  vertueux,  fut-il  pauvre,  sera  toujours  fort  et 
glorieux.  La  religion  et  la  morale  sont  les  vrais  fondements  des  empires 
et  les  plus  religieux  furent  toujours  les  plus  grands.  La  religion  est  donc 
dans  toute  la  force  du  mot  un  bien  social,  le  premier  et  le  plus  nécessaire 
de  tous  ;  par  suite,  promouvoir  les  intérêts  de  la  religion,  c'est  iravailler 
aussi  directement  que  possible  à  la  grandeur  de  la  patrie.  Certes,  il  est 
digne  d'honneur,  le  savant  qui  donne  à  la  société  le  fruit  de  ses  veilles  ;  il 
mérite  notre  estime  et  notre  admiration,  le  soldat  qui  lui  donne  l'énergie 
de  son  bras,  et  parfois  le  sang  de  ses  veines;  louons  le  laboureur  qui  féconde 
la  terre  de  ses  sueurs  et  lui  demande  en  retour  ses  inépuisables  trésors  : 
tous  ceux-là  concourent  noblement  au  bonheur  de  leurs  semblables  ;  mais 
quelle  auréole  plus  glorieuse  mille  fois,  resplendit  au  front  du  prêtre  ou  du 
religieux,  qui  consacre  les  forces  vives  de  son  intelligence,  les  plus  délicats 
sentiments  de  son  cœur  au  relèvement  moral  de  ses  frère;*,  qui  sacrifie  à 
cette  fin  sublime,  jeunesse,  ambition,  bien  être,  pour  ne  rencontrer  parfois 
de  ce  côté  de  la  tombe  qu'indifférence  ou  dédain  ! 

L'Egalité  est  une  grande  chose  sans  doute,  on  en  parle  bien  haut  et 
maintenant  plus  que  jamais,  mais  en  réalité  vous  ne  la  trouvez  nulle  part. 
L'armée,  la  marine,  la  magistrature  ont  leurs  tribunaux  spéciaux  devant 
lesquels  seulement  Içurs  membres  peuvent  être  cités.  Les  obligations  non 
plus  ne  sont  pas  les  mêmes  pour  tous,  elles  varient  comme  varient  les 
services  rendus.  On  tient  compte  des  nobles  actions  à  la  gloire  du  pays, 
on  a  égard  an  poste  éminent,  à  la  mission  plus  ou  moins  ardue  confiée  au 
dévouement  de  quelqu'un  ;  alors  cet  homme  voit  sa  personne  et  ses  biens 
même  devenir  l'objet  d'une  protection  spéciale,  il  est  exonéré  des  corvées 
pénibles  qui  pèsent  sur  ses  concitoyeuH,  on  le  dispense  des  communes  obli- 
gations, la  reconnaissance  publique  lui  octroie  de  nombreux  et  insignes 
privilèges  qui  s'étendent  souvent  aux  membres  de  sa  famille  et  jusqu'à  sa 
postérité  la  plus  reculée.     Ne  reconnaissons-nous  pas  l'inviolabilité  de  la 

Eersonne  du  souverain  ?  N'avons-nous  pas  les  Immunités  parlementaires  ? 
la  personne  d'un  ambassadeur  est  sacrée,  et  malheur  à  celui  qui  l'oublie, 
car  derrière  son  envoyé,  la  patrie  entière  est  debout,  prête  à  venger  l'hon- 
neur national  I  La  société  civile  elle  aussi  a  sa  hiérarchie,  et  depuis  le 
dépositaire  de  l'autorité  suprême  qui  ne  marche  qu'environné  du  respect 
^t  de  l'admiration  de  ses  sujets,  jusqu'au  moindre  de  ses  serviteurs,  tous 
participent  de  près  ou  de  loin  à  cette  inviolabilité  qui  a  sa  racine  dans  la 
droite  conscience  des  peuples.  • 

Tout  cela  est  conforme  à  l'équité,  et  loin  de  nous  la  pensée  de  trouvera 
redire  !    Mais  après  tout  cela,  considérez  la  dignité  surémiuente  de  ceux 
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qijf  Dieu  a  fuit-*  le."»  pa-tenrs  <le  xoi»  E^^lise,  .«es  ainliaa-ia'leiirs  auprès  dei> 
lioriMiie)',  vovez  la  suldiiue  mission  >|ni  Ifur  e.si  confirme,  comptez  les  sacri- 
tîces  ipi'ils  s'inipO''ent,  pesea  le  ilévoiiemeiU  dont  ils  font  preuve,  les  biens 
Jncomj»ara Viles  ilont  la  cociélé  leur  e~i  redevable,  et  avouez,  si  la  justice 
n'e>i  pas  un  vain  mot,  (pu*  même  au  point  de  vue  de  la  raison  naturelle, 
les  Immunités  ecclériia>(i«]ues  ont  leur  raison  dVtre  (1). 


De  tout  ce  que  nous  avons  dit,  lirons  quelques  conclusions  ; 

I.  Nous  ne  jinrlons  dos  Immunités  qu'au  point  de  vue  du  ilroil,  abstrac- 
tion fait»'  pour  le  moment  des  modilicalion;  qui  avec  le  temps  et  les  cir- 
constances ont  pu  s'introduire  dans  la  législation  de  l'Eglise  ;  nous  revien- 
drons |)lus  tard  sur  ce  dernier  point. 

II.  Nous  n'avons  jusqu'ici  envisagé  les  Immunités  que  dans  leur  en- 
semble. Disons  lies  niuintenaiil  que  |)rises  en  détail,  nous  n'admettons 
pas  que  chacune  fl'elles  soit  «le  droit  divin,  jdusieurs  d'enlr»;  elles  sont  fon- 
ilees  uniquement  sur  le  droit  ecclésiaslicjue.  contirin''e8  cepenilant  par  une 
longue  suite  de  siècles,  conformes  à  la  plus  stricte  justice,  réclamées  tou- 
jours par  l'Eglise,  reconnues  et  respectées  par  les  princes  et  les  peuples 
chrétiens,  devenues  par  suite  une  véritable  prescription  du  droit  des  gens  ; 
nous  y  reviendrons  dans  les  articles  suivants. 

Mais  ce  que  nous  tenons  surtout  à  dire,  c'est  que  l'Eglise,  interprète  du 
droit  divin,  quand  elle  a  étendu  ces  immunités  au-delà  des  limites  que 
Jésus-Christ  avait  positivement  et  explicitement  llxées  par  lui-même,  n'a 
nullement  dépasse  les  bornes  de  son  autorité,  parce  que  constituée  ind^-- 
pendanle  de  l'Elat,  ordonnée  à  une  lin  supérieure  à  celle  de  l'Elal.  elle  est 
établie  seule  juge  des  moyens  nécessaires  ou  même  ulik-'s  au  but  qu'elle 
poursuit,  seule  aussi  elle  connaît  parfaitement  et  sait  remplir  dans  toute 
son  étendue  la  volonté  de  l'Homme  Dieu,  à  elle  seule  il  apjiàrtient  île  deli- 
nir  ses  propres  droits,  de  ll.xer  les  limites  dans  lesquelles  ils  doivent  s'ex- 
ercer La  doctrine  opiiosee  a  été  condamnée  justement  car  ellt  ne  tend  à 
rien  moins  qu'à  détruire  la  consiilulion  de  I  Ki^lise  (i).  C'e>i  «loue  à  ton  que 
les  Hîr/nlixtes,  pi-'l-'iidenl  l'aire  ilependre  la  c  tnservalion  iie>  Iminuuiies  du 
bon  plaisir  de  l'Etal,  comme  si  elles  n'-'laieul  dues  ilaus  leur  origine  (lu'à 
une  faveur  de  sa  pari. 

III.  S'il  y  a  eu  p^i l'ois  "le  la  part  des  p'^r^onnes  ecclésiastiques,  cerlaius 
abus  dans  l'exercice  «les  immunités,  ce  (pi.-  nous  ne  voulons  pas  exaiiiiner 
ICI,  il  y  a  aussi  toujours  eu  et  il  y  aura  toujours  des  juges  à  Home.  L'Eglise, 
société  parfaite,  a,  comm'!  la  sncfté  civile,  sou  code,  ses  magistrats,  ses 
tribunaux,  et  si  son  code  m-  concorde  pas  toujours  avec  le  co.le  civil,  c'est 
que  ce  ilernier  a  besoin  d'être  modilie  ;  si  la  d«*cision  d'un  liibunal  eccle- 
Maslique  inférieur  mnl  en  déroute  vos  propres  id'*es  sur  la  justice  ou  la 
bonie  li'une  uau^e.  si  elle  est  en  opi)OMliun  avec  l'!>  prelentions,  les  pré- 
juges des  légistes  de  l'Etat,  il  vous  e.^t  loisible  d'en  appeler  à  un  tribunal 
siipHtieur.  mais  souvenez-vous  que  "  ni  l/t  puUiunc^  spirituelle  d'un  ordrr 
inféritur  (Utie,  elle  nuru  jugée  par  son  supi'rieur,  si  c'est  ùi  puissance  supj-énK  , 
ce  n'est  pas  l'homme  qui  peut  Ui  juger,  mais  Dieu  seul." 

*  UOMAMS. 


(  1  )    "  Partout  où  Ip8  Iinmunitëg  ont  ét6  établi-!,  et  elles  l'ont  été  chez  tous  les  peuples 
"  mène  chez  le»  paU'nH,   c"eït  l'instinct  de  ta  rt-linion,  c'est  lo  sontim-nt  intime,  profond  et 
"juste  de  In  dignitO  micerdolale.  c'est   la  pursuAsiou  nntiirultu  «ju'il  faut  lionorer  la  I>ivi»ii>^ 
"  dans  les  ministres,  dans  les  olijets  <|iii  servent  à  >oii  culte  et  dans  les  lieux  '|ui  lu 
*'  ttkcrti*  :    c'est  l'id^"-  i|u'il  faut  liissur  &  ceux  i|ui  se  hont  voués  aux    intérêt!  les  i 
"  di   '  I.iiic  et  entière  dans  l'eX'Toice  de  leur  siint   ministère,   iin     i.s 

"  iiL  ,  du  bruit  des  nflaires,  de.s   sollicitations   di'S   intèréti  matériels  ; 

"  c  .  -i  i"..  ^  ..»  .1 ,  ..  .V  fl  a  insuirés."  (  Moutard,    Les  deux  puissances.; 

(2)  V.  le  .SjrUabus  g  v.  prép.  19  et  2#.  • 
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A  New  Pratical  Arithmetic. 

Le  Rév.  J.-H.  Roy,  Supérieur  du 
■Séminaire  et  professeur  au  cours 
-commercial,  a  pubjié  dernièremeut. 
chez  Loveli,  Montréal,  une  arithmé- 
tique commerciale,  en  langue  an- 
glaise :  A  New  Pratical  Arithmetic. 
L'auteur  se  distingue  par  sa  clarté 
et  sa  précision,  qualitéf  précieuses 
dans  un  ouvrage  classique.  Les 
professeurs  devraient  prendre  con- 
naissance de  ce  volume  ;  ils  y  trou- 
veront des  choses  qu'ils  aimeront  à 
donner  à  leurs  élèves. 

Fleurs  de  printemps. 

Ce  que  nous  avons  lu  des  poésies 
■de  Madame  Thibault  Duval  (  cana- 
/Jienue  de  Fall  River  )  dénote  de 
l'harmonie,  des  sentiments  délicats 
•et  une  dme  qui  regaide  le  ciel  plus 
•que  la  terre. 

Chants  lithurgiques. 

Les  "Chantti  Jithurgiqiies'  de   M. 


Borduas  prennent  une  seconde  édi- 
tion. M.  l'ahbé  Bourduas  est  un  de 
nos  hommes  forts  en  musique.  La 
théorie  et  la  pratique  lui  sont  égale- 
ment familières.  Les  réfle.xions 
qu'il  fait  sur  le  chant  dans  sa  pré- 
face, méritent  la  plus  sérieuse  con- 
sidération. 

Cours  élémentaire  de  commerce. 

Par  le  R.  F.  Sigebert,  mariste,  de 
Ro.Klon  Falls. 

Ce  traité,  comme  son  nom  l'indi- 
que est  peu  développé.  C'est  l'A. 
B.  C.  du  commerce.  On  y  trouve  de 
nombreux  exemples  particulière- 
ttîtifit  utiles  dans  la  comptabilité 
agricole  et  dans  celle  des  artisans. 
L'auteur  est  du  reste  très  précis  ; 
son  ouvrage  a  été  approuvé  à  l'una- 
nimité par  le  conseil  de  l'instruction 
publique. 

F.  A.  Baillairgé,  Pire. 


HOMMES    ET    CHOSES, 


EOMÉ. 

Nombreuses  nominations.  Entre 
autres  :  Mgr  Vanjçhan  qui  laisse 
Salford  pour  le  siège  métropolitain 
de  Westminster  ;  Mgr.  Falèze  el 
Mgr  Van  Euch,  premiers  vicaires 
apcatoliquess  de  la  Norvège  et  du 
Danemark. 

Décès  du  cardinal  Battaglini, 
(Bologne)   et  du  cardinal  Annibale. 

Approbation  des  statuts  de  VAs- 
sociation  universelle  des  Familles. 

Les  nouveaux  emblèmes  du  Sa- 
cré-Cœur de  Jésus  dans  l'Eucharis- 
tie, sont  déclarés  ne  pas  mériter 
l'approbation  du  Saint-Siè^e. 


Les  grâces  et  les  dispenses  ne 
doivent  être  demandées  au  Saint^ 
Sièg*"  non  par  le  télégraphe,  mais 
par  écrit. 

Mgr  Czacki  est  nonuué  secrétai'- 
re  de  la  Propagande. 

5000  schismatiques  nestorien*, 
leur  patriarche  eu  tête,  viennent 
d'entrer  dans  le  girou  de  l'Eglise 
romaine. 


CANADA 

M.  Eilward  Blake,  canadien,  est 
le  nouveau  dt''|>uté  de  Longford, 
au  parlement  d'Angleterre. 
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On  célèbre  avec  éclat  le  cente- 
naire de  la  colonisation  de»  Can- 
tons de  l'Est.  En  1803  le  site 
qu'occupe  aujourd'hui  Sherbrooke 
avait  nom  :  "  La  petite  Four- 
chette'' et  "La  grosse  Fourchette. 

Le  6  août  1892,  la  maison  Rol- 
land a  célébré,  a  St-Jérôme,  le 
cinquantième  anniversaire  de  sa 
fonilation.  Cette  maison  est  l'une 
des  plus  honorables  et  des  plus 
entreprenantes  du  Canada. 

Ma^kinongé  compte  mainte- 
nant 10  renégats.  C'est  la  juste 
punition  de  leur  insubordination 

Les  catholi(iues  d'Ottawa  pro- 
testent, pur  une  communion  gé- 
nérale, coniie  l'abjuration  scaii- 
daleuse  de  Maskinongé. 

Grande  excitation  dans  les  ter- 
ritoires du  Non!  Ouest  à  la  suite 
d'une  proclamation  du  lieutenant 
gouverneur  Royal  qui  congédie 
mdéfiniment  les  députés. 

Les  réclamations  indignées  des 
Canadiens  français  contre  la  per- 
sécution que  l'on  veut  faire  subir 
aux  catholiques  duManitoba  rela- 
tivement aux  écoles  excite 
l'ire  de  certains  anglais.  L'un 
d'eux,   cité   par    le    National   de 

Lowell,  écrit  au  Mail  :  "  Mais 

la  nationalité  Canadienne-fran- 
çaise !  Qu'est-ce  donc  sinon  une 
chose  bA-tarde,  fondée  sur  des  tra- 
ditions surannées  de  la  France  du 
moyen-Age,  conservées  par  le  pou- 
voir ecclésiastique  dont  la  force 
et  la  supériorité  dépendaient  de  la 
conservation  de  ces  traditions." 

Très  brillantes  les  fêtes  du  21, 
22  et  23  août,  à  Québec.  On  y  cé- 
lébrait tout  :\  la  fois  les  noces  d'or 
du  cardinal  ïaschereau  et  de   la* 
fête  nationale. 

Le  C.  P.  R.  a  pris  possession  du 
chemin  de  fer  Montréal  Occiden- 
tal. Il  y  a  maintenant  un  train 
régulier  entre  St-Jérôme  et  Ste- 
Agathe. 


Décédé  à  ^Assomption,  L.  U. 
Fontaine,  avocat  et  journaliste, 
écrivain  érudit  et  spirituel.  Il 
laisse  inachevé  un  grand  diction- 
naire. 

La  Fête  du  Travail  prend  des 
proportions  de  plus  en  plus  consi- 
dérables. 'Quand  aurons  nous  la 
fête  Jésus  ouvrier  .* 

On  doit  fonder  cet  automne  une 
école  provinciale  de  laiterie.  Ma- 
gnifique. 

La  fondation  de  la  Trappe  de 
St-Norbert,  Manitoba,  est  un  fait 
accompli.  Le  R.  P.  Louis,  de 
li«'llefontaine  (  France  ),  sera  le 
prieur  du  nouveau  monastère. 

Le  Rév.  M.  F.-X.  Bélanger,  curé 
lie  St-Roch  de  Québec,  dit  con- 
trairement à  M.  Thomas  David- 
son que  livrogiierie  a  considéra- 
blement augmenté  à  Québec,  que 
c'est  la  plaie  de  la  ville.  La  loi 
actuelle  des  licences  lui  paraît 
bonne,  mais"  elle  njest  pas  exé- 
cutée ;  il  y  a  trop  de  licences  ;  il 
verrait  avec  plaisir  une  augmen- 
tation de  droits  sur  les  liqueurs 
tortes,  une  diminution  au  con- 
traire sur  les  vins. 

Deux  frégates  françaises  :  \,Aré- 
thuse  et  Le  Hussard  visitent  nos 
ports,  et  y  sont  festoyées. 

Les  contrebandiers  subissent 
une  guerre  û.  mort.  Le  contre- 
bandier Bouchard  acquiert  à  ce 
jeu  une  triste  célébrité.  Le 
pénitencier  pour  ces  empoison- 
neurs. Que  djenfanta  et  de  fem- 
mes qui  boivent,  sur  les  rives  du 
Saint-Laurent,  et  qui  ne  boiraient 
point,  sans  la  contrebande. 


EUROPE 


France. — Léon  XIII  poursuit  en 
France  l'œuvre  commencée.  Il 
éarit  à  M^r  Fava,  évêque  de  Gre- 
noble :  "Non  sans  doute,  nous  ne 
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cherchons  pas  à  faire  de  la  politi- 
que, mais  quand  la  politique  se 
trouve  étroitement  liée  aux  intérêts 
religieux,  comme  il  arrive  actuelle- 
ment en  France,  si  quelqu'un  a  mis- 
sion pour  déterminer  une  conduite 
efficace,  c'est  le  Pontife  romain." 

La  maçonnerie  française  fait  la 
guerre  aux  catéchismes  parce  que 
!'on  y  enseigne  qu'il  ne  faut  voter 
pour  "des  hommes  honnêtes,  cons- 
ciencieux et  capables". 

M.  Burdeau  intente  un  procès  à 
M.  Dumont  a  propos  d'accusations 
portées  contre  lui  dans  la  Libre  Pa- 
role. M.  Dumont  a  été  condamné  à 
3  mois  de  prison  et  à  100  000  francs 
d'amende. 

Décédés  :  MM.  Madier  de  Mont- 
jau  et  Anatole  de  la  Forge,  ennemis 
acharnés  de  l'Eglise  ;  AI.  Bonas- 
sieux  à  qui  l'on  doit  la  statue  de 
Notre-Dame  de  France  au  Puy  ; 
l'ahbé  Jean  Grange,  auteur  d'un 
grand  nombre  d'écrits  populaires, 
très  estimés. 

La  France  fortifie  Bizerte,  port 
de  Tunis.  Bizerte  est» près  de  l'en- 
droit ou  se  trouvait  l'ancienne  Car- 
thage,  a  18  heures  de  Malte  et  a  8 
lieures  dee  côtes  de  la  Sicile. 

Angleterre. — Le  parti  libéral 
monte  au  pouvoir,  M.  Glastone  en 
tête.  L'Irlande  espère  avoir  enfin 
son  Home  Rule. 

Allemacnk. — Voyage  triomphal 
de  Bismark.  Les  catholiques  de 
Souabe  detiiandent  la  restauration 
du  pouvoir  temporel  du  Pape. 

AoTRicHE-HoNGBiE.  -  25ème  an- 
niversaire de  couronnement  de  l'em- 
pereur François  Joceph,  comme  roi 
de  Hongrie.  La  ville  de  Buda-Pest 
reçoit  le  titre  de  capitale  et  de  rési- 
dence royale. 

Bei.giqce. — Elections.  Au  Sénat 
46  catholiques  et  .SO  libéraux  ;  à  la 
chambre  des  députés  92  catholi- 
ques et  GO  libéraux. 


Italie.  — Humbert  rend  vi-ite  à 
Guillaume  II,  à  Pc^tsdam. 

Espagne.— Grève  à  Barcelone^ 
on  annonce  un  congrès  des  libres- 
penseurs  espagnols. 

Russie.— Le  choléra  y  sévit  rude- 
ment. 

ASIE. 

Plusieurs  princes  et  princesses 
de  la  famille  royale  d'Annam,  ré- 
cemment convertis,  sont  persé- 
cutés. 

AFRiaUE. 

Les  missionnaires  d'Alger  avaient 
eu  de  magnifiques  succès  dans  l'Ou- 
ganda. iU  avaient  converti,  en  10 
ans,  50,000  Bagandas,  sous  la  di- 
rection de  Mgr  Livinhac. 

Ces  catholiques  ont  été  dépouil- 
lés et  ruinés  par  les  Bagadas  pro- 
testants, favorisés,  par  les  agents 
anglais  qui  tiennent  a  diminuer 
l'influence  française.  Mgr  de  Lavi- 
gf'rie,  archevêque  de  Carthage  et 
d'Algt-r,  exprime  sa  douleur,  en  ter- 
mes touchants,  ilans  une  lettre  à  un 
anglais  catholique. 

AMÉRiaUE, 

Etats-Unis.—'  L«s  Républicains 
et  les  Démocrates  sont  aux  prises, 
avec  Tarde^r  accoutumée. 

Grandes  grèves  d'ouvriers. 

Dans  l'Amérique  du  Sud,  on  e.et 
toujours  plus  ou  ujoins  dans  l'eau 
liouillante. 


Traité  d'Economie  politique,    par 
F.  A.  B.  75  cts  franc  de  port. 

Ce  volume  de  325  pages  est  on  résamé  de 
l'économio  politique  chrétienne,  —  la  seule 
qui  ait  réellement  de  la  valeur  —  sous  forme 
de  questions  et  de  réponses  destinées  &  être 
apprises  par  cœur,  avec  beaucoup  denuitière 
de  simple  lecture.  Le  tout  est  attrayant.  Cr 
manuel  aura  de  la  vogue,  croyons-nous,  dans 
nos  collèges  et  académies.  Lu  Vérité. 
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A     TRAVERS    LA     PRESSE 

ÏÏNE   FINESSE    DE    LA    "  CANADA-REVUÉ '' 

Nous  avons  raconté,  dans  la  Famille  du  21  août  dernier,  sur  le  té- 
moignage d'un  témoin  oculaire,  un  fait  dont  voici  la  Rub^tunce  : 

"  Mademoiselle  X,  qui  vient  à  grand?  pas  sur  la  rue  Notre-Dame,. passe, 
l»our  ne  point  faire  de  détour,  pur  un  chien,  couché,  qui  fern\ft  le  trottoir. 
Bully  qui  ne  dort  paf>,  se  lève,  et  mademoiselle,  à  cheval,  nur  cet  intéres- 
sant quadru|>ède,  s'échappe  avec  peine.  Ce  qui  fait  voir,  qu'en  pratique,  la 
ligne  droite  n'est  pas  toujours  le  cl>emin  le  plus  court  d'un  point  à  un  autre." 

Affaire  de  rire. 

Nftini.  M  Marc  Sauvalle,  rédacteur  en  chef  de  la  Cuatula- Revue  «.-t  M. 
A.  Filiatrault,  «secrétaire  de  la  rétinction,  ()'ii  s'occupent  spécialement  des 
grandes  questions  du  jour,  dos  r'''formex  pwsibles  et  impossibles,  et  de 
tout  ce  qui  est  propre  à  mettre  l'  CJanada  an  nonjbre  des  pays  civilisés  -^ 
prennent  feu.  Ils  voient  le  jourpalisme  envahi  par  l'ineptie,  ils  voient 
une  élucubratioM  dangereuse,  ils  voient  tout  un  public  couduii  au  supplice, 

ils  voient ils  voier.t Bref  l'intérêt  public  est  en  jeu.     Sus  à 

cet  homme  dangereux.  Il  a  du  reste  la  robe  noire,  rainon  de  plus  pour  ne 
le  point  ménager.  Et  dans  leur  sublime  indignation,  ils  s'écrient,  après 
avoir  cité  le  fait  : 

"  Nos  lecteurs  votidront  bien  nous  pardonner  si  nous  leur  servons  ce 
"  qui  précède  ;  mais  c'est  dans  le  but  île  les  mettre  on  garde  contre  de 
"  telles  insanités,  et  dans  l'intérêt  public,  que  nous  publions  cette  prose. 
•' Nous,  qui  sommes  partisans  de  la  libre  parole  et  de  la  plus  grande 
"  somme  de  liberté  possible,  noua  reconnai,ssonrt  à  M,  l'abbé  Hailiairgé  le 
"  droit  d'être  inepte,  mais  nous  ne  pouvons  pas  admettre  qu'il  inflige  à 
'•  notre  population  le  sipplice  de  lire  ses  élucubrations,  quand  elle  n'a 
"  rien  fait  pour  mériter  ce  chcâtiment.  " 

Et  voila  1 

Des  hommes  qui  ont  autant  d'esprit  que  vous,  messieurs  les  rédacteurs 
de  la  Canada- Revue,  ont  jugé  tout  autrement.  Cela  nous  suffit.  Ce  qui 
leur  a  fait  porter  ce  jugement,  si  différent  du  vôtre,  aurait  pu  vous  lonner 
quelque  doute,  si  voue  aviez  pris  le  temps  de  réfléchir. 

Vous  voulez  opérer  des  réformes  et  donner  des  leçons,  c'est  votre  droit, 
mais,  de  grâce,  n'attribuez  pas  à  d'autres  des  travers  qui  peuvent  n'exister 
que  dans  votre  imagination.  Sachez  de  plus,  partisans  de  la  libre  parole, 
que  la  première  qualité  d'un  réformateur,  qui  veut  arriver  à  quelque 
chose,  est  de  mettre  de  la  mesure  dans  son  langage  et  de  ne  point  sortir 
du  sens  commun. 

Nos  esprits  forts 

LepPrede/ainilleethCanadisnscalholiqueqm  ont  signé  des  articles 
dans  la    Pairie  ont  trouvé  une  occasion  et  ils  en  ont    profité.    Connu, 
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♦^^essieurs.  La  sortie  contre  les  jeunes  abbés  de  Paris  est  injuste  et 
grossière.  Vous  avez  droit  de  dire  que  vous  n'aimez  pas  les  messieurs 
de  Saint-Sulpice,  mais  voup  na'vez  pas  le  drc-it  de  les  insulter.  Nous 
connaissons  ces  jei-nes  abbés  dont  plusieurs  furent  nos  confrères  édi- 
fiants au  séminaire  de  Paris.  La  compagnie  de  Saint-Sulpiee  est  d'autant 
plus  remarquable  que  l'ordre  et  la  discipline  s'y  conservent  sans  cepen- 
<lant  que  l'on  y  fasse  des  vœux  comme  dans  la  pluspart  des  autres  congre- 
gâtions. 

Il  est  clair  comme  deux  et  deux  font  quatre,— et  il  faut  dire  la  même 
chose  des  rédacteurs  de  la  Canada-Revue  -  il  est  clair  que  vous  avez,  mes- 
sieurs, quelque  chose  sur  le  cœur.  Eli  bien,  crachez-la  votre  bile.  Vo'is  ne 
faites  que  vous  démasquer  et  vous  montrer  ce  que  vous  êtes.  C'est  bien 
comme  cela  ;  nous  aimons  les  couleurs  tranchées—  Ce  que  nous  n'aimons 
pas,  c'est  l'hypocrisie. 

Pendant  que  la  Cana(ia-/2euue  prêche  la  morale,  elle  offre  en  vente  de- 
ouvrages  dont  il  est  dit,  dans  le  Courrier  du  Canada: 

"Ces  ouvrages  sont  mauvais,  immoraux,  dangereux  et  pour   le  coîiir   et 
pour  l'intelligence.     Que'ques-uns  sont  tout  simplement  abouiinablefi." 
Medice,  cura  te  ipsam. 

Notre  petite  é  oie  voltairienne  se  destine  de  plis-s  en  plu-;.  Klle  cher- 
che à  faire  du  tapage  mais  olle  n'en  est  pas  mo\n^  petite.  Grâce  à  plusieurs 
cousins  d'outre-mer,  sa  voix  se  grossit,  mais  le  temps  la  r?  lu'ra,  nou?^  l'es- 
péronSjà  ses  justes  proportioa9,et  le  peuple  canadien  ne  se  laissera  pas  leu- 
rer  par  ces  hâbleurs  qui  sont  réduits  à  prendre  de  la  poudre  chez  nous  pour 
faire  le  coup  de  feu. 

Nous  n'avons  point  mentionné  VEcho  des  deux  Montagnes.  Connu,  le 
bois  dont  on  s'y  chauffe. 

Perfide. 

Sous  le  titre  de  "jours  néfastes  pour  les  catholiques"  V Electeur  publie 
un  article  perlide,  article  dans  lequel  il  détruit  au  fur  et  à  mesure  à  peu 
près  tout  ce  ([u'il  dit  do  bien  du  clergé.  Il  parle,  en  outre,  de  rage  et  d'exas- 
pération chez  les  catholiques  de  Montréal.  L'Electeur  apprendra  que  celte 
rage  et  cette  exaspération  ont  eu  leur  centre  chez  les  catfioliqiies  de  la 
Patrie  et  de  la  Canada-Revue.  Les  catholiques  ont  été  surpris 
et  chagrins.  Ils  ont  été  de  plus  indignés  de  la  rage  factice  et  de  l'exas- 
pération/emie  de  qui  l'on  sait. 

L'Electeur  ajoute  que  l'on  reproche  à  l'autorité  religieuse  de  ne  jamais 
vouloir  écouler  les  plaintes  des  laïques  et  de  ne  jamais  donner  le  tort  à  son 
clergé.    Affirmation  grutuite  et  contredite. 

L,Electeur  parle  d'autres  misères  dues  i\  un  esprit  trop  debonnaixe.  Dé- 
bonnaire, oui  ;  trop  débonnaire,  c'est  à  démontrer.  Il  faudrait  pour  cela 
connaître  les  circonstances.    En  dépit  de  la  fermeté  des  pasteurs,    le  loup 
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peut  s'introduire  dans  fa  bergerie.  Il  n'est  pes  défendu  à  une  autorité, 
même  ferme,  de  tenter,  lorsqu'il  va  espoir  fondé  de  salut,  selon  le  précepte 
tle  l'Evangile.  Quant  au  mol  duen,  il  est  ici  des  plus  impro]>res,  car  il  f>.\ pri- 
me presque  la  causalité. 

Conclusion  ridicule. 

Sous  le  litre  '-plaies  sociale.s"  laPa<nk;,se  plaint  avec  raison  des  manières 
grossières  d'un  bon  nombre  d'invités,  lors  du  passage  des  marins  Irançais 
à  Montréal.  Bien  jusque-là.  La  conclusion  de  l'article  est  celle-ci  : 
"  Est-ce  que  ceux  qui  se  chargent  d'instruire  notre  peuple  peuvent  se  van- 
ter du  résultat"  '{  Voilà  qui  vient  comme  un  cheveu  sur  la  soupe.  C'esl 
toujours  le  post  hoc,  ergo  prapter  hoc.  La  conclusion  toute  naturelle,  c'esl 
qu'il  n'y  a  pas  eu  d' organimtion. 

TJn   fi^^i«  de  trop- 

"Hélas  f  s'écrie  la  Minerve,  l'autorité  cléricale  n'est  plu?  ce  qu'elle  était 
fl  ce  que  nous  voudrions  qu'elle  lut." 

11  y  a  des  gens,  comme  cela,  qui  sur  l'apparence  vont  à  conclure  tout 
un  système.  L'autorité  n'est  pas  tenue  de  rendre  compte  à  la  Minerve  de 
ses  mesures  disciplinaires.  Nous  savons,  nous,  que  l'autorité  que  vou* 
incriminez,  sait  au  besoin  jirendre  Jes  mesures  d'une  sévérité  extraordi- 
naire, s'il  est  permis  d'user  de  l'expression.  On  croirait  vraiment,  à  enten- 
dre certaines  gens,  que  l'on  est  retourné  au  temps  de  Luther,  et  cela  dans 
une  époque  ou  les  œuvres  de  religiop  sont  chez  nous  dans  une  effloraison 
qui  ravit  l'étranger  croyant.  Il  y  a  des  épines,  c'est  vrai,  le  péché  origi- 
nel en  a  semé  partout  ;  enlevons  ces  épines,  autant  que  faire  se  pc.ul. 
mais,  de  grâce,  respectons.les  roses, 

Eéponse  du  Chronick  de  Québec  à  la  Canada-Revue. 

"Il  y  a  plusieurs  centaines  de  prèlres.dans  cette  province, dont  la  vie  est 
un  modèle  de  vertu  et  de  chasteté  hero'ique.  En  proportion  do  leur  nom- 
bre, les  indignes  parmi  eux  sont  très  rares.  Comme  règle,  il  n'y  a  pas  de 
clergé  au  momie  plus  moral  que  celui  de  ce  pays.  C'«sl  donc  une  infamie, 
pour  la  Revue  en  question,  de  repp'senler  l'inconduite  d'un  individu 
comme  la  conduite  ordinaire  de  tout  le  corps 

Ce  témoignage  désintéressé,    de  la  part  d'un  protestant,   le  Dr  Slewart, 
ne  convertira  sans  doute  pas  nos  réformateurs,  mais  il  consolera   les  ca 
iholiques. 

Au  Canad<i,  d'Ottawa- 

Dans  le  Canada,  d'Ottawa,  14  septembre,  on  lit  : 

"On  a  peut-être  trop  enseigné  au  peuple  le  respect  nan.^  borne  du  prétr»' 
et  pas  assez  au  prêtre  le  devoir  impérieux  de  «e  rendre  digiir  de  ce  reHpoct 
cans  borne.  " 

On  n'enseigne  jamais  trop  au  peuple  à  respecter  les  ministres  de  Jésua- 
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Christ.  Quant  au  prêtre  il  ne  ee  paese  pas  une  retraite  ecclé^^iastique  sans 
que  l'autorité  constituée  lui  fasse  connaître  ses  devoirs. 
Plus  loin  : 

"L'immixtion  du  clergé  dans  le  monde  des  aSaires  et  surtout  de  la  poli- 
tique, a  semé  dans  le  pays  l'indifférence  à  pleines  mains." 

Quel  est  ce  monde  des  affaires  ? 

Quant  à  la  politique,  il  y  a  l)eaucoup  à  distinguer.  Quant  à  l'indifféren- 
ce dont  ou  parle,  elle  n'est  pas  c€  que  l'on  dU,  et  la  cause  pour  la  majorité 
des  cas,  est  facile  à  donner  sans  aller  où  va  le  Canada. 

On  lit  encore  : 

"Vous  du  la  Canada-Revue,  ne  préférez-vous  pas  le  gouvernement  pa- 
ternel actuel. ..au  règne  île  fer  qui  l'a  précédé  et  qui  a  semé  à  profusion 
la  libre-pensée  et  l'indifférence." 

Ça  fait  bien  des  semences  <l'indifférence,  à  pleines  maim,  à  profusion.  A 
3a  fin  il  n'y  aura  plutj  de  place  pour  les  croyants. 

Les  deux  hommes  dont  vous  parlez  ont  fait  le  bien,  chacun  dans  sa 
fiphère.  Mgr  Bourget  a  fondé  beaucoup  de  choses,  que  son  successeur  a  eu 
Je  talent  de  conserver  et  d'agrandir.  Il  y  avait  au.^si  chez  monseigneur 
Bourget  une  grande  douceur:  200  prêtres  vous  le  témoigneraient  au  besoin. 

La  fermeté,  qtii  sème  a  profusion  la  libre  pensée  et  l'indifférence,  n'est 
pas  de  la  feriiveté.     Mgr  Bourget  n'a  pas  fait  le  noir,    il  l'a  séparé   d'avec 

ie  blanc  1 

F.  A.  Baillairgé,  Pire 


GUERRE     A     L'ANGLICISME. 

Orateur  :  m.  Tardivel  ne  veut  pas  de  ce  mot  mais  l'Académie 
française  a  admis  ce  mot. 

Outrage  ;  "  ^-^  prisonnier  s'est  rendu  coupable  d'un  outrage  à 
la  loi."     On  dit  se  rendre  coupable  d'une  offense. 

Originer  :  **  Le  feu  a  origine  dans  une  chambre  en  arrière  de 
la  barre,  mais  il  a  pu  être  maîtrisé  après  avoir  causé  pour  $300  à 
$400  de  dommages."     Le  feu  a  pris  origine s.  v.  p. 

P.  G.  Roy. 
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A  propos  du  '*Traile  d'Economie  Politique" 


—  DE  — 
F.    A.    BAILLAIRGE. 


75    centins   l'exemplaire,  franc    de   port. 


Archevêché  de  Québec,  15  septembre  1892. 

Rtv.  M.  F.  A.  Baillairgi,  Pire,  Joliette. 

Je  vous  remercie  pour  le  Traité  classique  de  l'Economie  Poli- 
tique, que  vous  avez  eu  la  complaisance  de  m'envoyer. 

Cet  ouvrage  me  paraît  bien  complet  et  exact,  mais  je  me  de- 
mande si  les  élèves  des  Séminaires  auront  V:  temps  de  l'étudier 
avec  fruit.     Il  est  possible  que  l'expérience  démontre  que  j'ai  tort. 

Votre  tout  dévoué  serviteur 

E.  A,  Card.  Taschereau,  arch  de  Québec. 


En  publiant  ce  traité    vous  avez  fait  une   bonne  œuvre   et   une 
œuvre  opportune. 

J.  Thomas,  Archev.  d'Ottawa. 


J'ai  reçu  et  parcouru  avec  beavcoup  d'intérêi  votre  "  Traite  d'Eco- 
nomie Politique  "  ;  je  vous  offre  mes  remerciements  et  mes  félici- 
tations. 

Ce  petit  Tiaité  devra  trouver  sa  place  dans  les  séminaires  et  les 
collèges  classiques,  car  l'éti'de  de  la  science  économique  s'impose 
aujourd'hui,  "  à  cause  de  l'importance  prise  parle  mouvement  in- 
dustriel dans  les  questions  sociales," 

Je  forme  des  vœux  pour  le  succès  de  votre  ouvrage  et  pour  son 
introduction  dans  nos  maisons  d'éducation. 

Avec  l'expression  de  mes  bien  dévoués  sentiments. 

t  Antoine,  Ev.  de  Sherbrooke. 


"  Je  n'ai  pu  encore  examiner  que  le  commencement  de  votre 
traité  et  la  fin,  c'est-à  dire  la  préface  qui  me  dit  l'objet,  le  but,  l'im- 
portance de  l'œuvre,  et  la  table  qui  donne  l'ordre,  et  1^  développe- 
ment d-s  parties.  Je  ne  doute  pas  que  la  lecture  que  je  me  propose, 
ne  fera  que  fortifier  la  bonne  impression  que  j'ai  reçue  de  ce  simple 
coup  d'œil. 

A,  DuMEBNiL,  Swp.  du  Sém.  de  St-IIyacinlhe. 
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COLLEGIANA  NOVA 

Le  collège  de  l'Assomption  comp- 
te 347  élèves  ;  le  collège  Bourget 
en  a  165. 

La  moyenne  de  la  rentrée,  dans 
les  collèges,  n'est  pas  inférieure  a 
celle  de  l'annéedernière. 

En  juin  dernier,  nous  avons  assis- 
té à  la  première  visite  de  Mgr  J. 
M.  Emard  au  collège  Bourget.  Bien 
qu'il  soit  tard  pour  en  parler,  nous 
devons  dire  que  la  réception  n'a 
rien  laissé  à  désirer  ;  séance  (Bou- 
vines,  trilogie  avec  chœurs,  du  R. 
P.  Longliaye),  banquet,  illumina- 
tion du  collège  et  de  la  montagne. 
On  a  remarqué  l'adresse  latine.  Les 
transparents  des  fenêtres,  au  collè- 
ge,sont  les  meilleurs  que  nous  ayons 
vus.  L'illumination  de  la  montagne, 
a  Notre-Dame  de  Lourdes,  est  un 
spectacle  féerique.  Mgr  Emard  a 
répondu  très  heureusement  et  a 
fondé  un  prix  pour  l'encouragement 
de  la  philosophie. 

Un  ancien  élève  du  collège  Bour- 
get vient  d'y  fonder  un  prix  pour 
encourager  l'étude  de  l'Economie 
politique. 


JOLIETTENSIA. 

264  élèves  ont  fait  leur  entrée. 

Le  personnel  se  modifie  chaque 
année. 

Nous  perdons  M.  P.  Sylvestre  qui 
entre  dans  le  ministère.  C'est  une 
perte  sensible  pour  la  maison.  M. 
Sylvestre  fut  successivement  pro- 
fesseur, préfet  des  études,  de  disci- 
pline, assistant-directeur,  et  profes- 
seur de  théologie  morale.  Il  a  su  se 
faire  apprécier  partout,  Il  ne  laisse 
ici  que  des  amis. 

M.  Cabana  nous  quitte  aussi,  il  ne 
saurait  cependant  nous  enlever  le 
bon  souvenir  que  la  maison  garde 
de  son  ancien  préfet  de  discipline. 

Le  R.  P.  Corcoran,  C.  S.  V.,  nous 


revient,  après  3  ans  d'absence.  II  a 
pris  le  titre  de  docteur  en  philoso- 
phie à  l'Université  Grégorienne  et 
le  titre  de  docteur  en  théologie  à  la 
Propagande.  Il  jouit  d'ime  boriue 
santé  et  nous  donne  les  niei Heures 
nouvelles  des  Pères  Laji»ie,  Pee- 
mans  et  Contu.  Il  prend  la  chaire 
de  philosophie,  junior,  avec  le  R.  P. 
Desrochers,  comme  ccdlègue,  pour 
les  sciences. 

M.  Clairoux  occupe  la  chaire  de 
philosophie,  senior,  avec  le  R.  P. 
Roberge,  comme  collègue,  pour  les 
sciences. 

Le  rédacteur  île  I'Etcdiant  snc- 
cèile  à  M.  Sylvestre  comme  profes- 
seur de  théologie  morale. 

Le  R.  F.  Léveillé  enseigne  la 
Rhétorique  ;  le  Rév.  A.  0.  Houle, 
les  Belles-Lettres  ;  le  Rév.  F.-X. 
Lavallée,  la  Versification  ;  le  R.  A. 
Pelletier,  la  Syntaxe,  et  le  R.  A, 
Beauchamp,  les  Eléments  latins. 

Au  cours  commercial  ;  classe  de 
lettres,  R.  F.  Gareau  ;  cla--<e  d'af- 
faires, 1ère  année,  R.  F.  Jalb^rt  ; 
classe  d'affaires,  2ème  année,  R.  F. 
Pelletier;  dessin,  R.  F.  Gareau. 

Au  cours  préparatoire:  Sorbonne, 
M.Cham pagne, Bccl., Eléments  fran- 
çais R.  F.  Bellerose,  Syntaxe  fran- 
çaise, R  F.  Croisetière,' 

Il  y  a  3  professeurs  pour  l'anglais; 
MM.  Dutîy,  Marshall,  et  Keenan;  l 
professeur  pour  le  Grec,  le  R.  P. 
Geoffroy;  2  professeurs  pour  les 
mathématiques,  les  RR.  PP.  Des- 
rochers et  Roberge  ;  profes.seur 
d'histoire,  M.  J.  Cournoyer. 

A  la  calligraphie  :  RR.  A.  Pelle- 
tier, F,  JaRiert  et  F.  Croisetière. 

Infirmier,  M.  Jos.  Hénault.  Sacris- 
tain, R.  F.  Ladouceur.  Portier,  R.  F. 
Guay.  Menuiserie  et  horticulture, 
RR.  FF.  Nadeau  et  Ste-Marie. 

La  discipline  est  entre  les  mains 
du  Rév.  M.  Monjeau,  du  R.  F. 
Morm,  et  de  MM.  Dubeau  et  Du- 
charme. 

Au  chant  :  R.  F.  Dessert. 

Procureur  :  R.  F.  Champoux  ; 
coniptable,  R.  F.  Lauzon  ;  économe, 
R.  P.  Généreux. 


1^0    — 


M.  BeatiJoin,  N.  P.,  euseijrnp  le 
piano. 

Le   R('v.  P.  Charleltoi»,  af.Hi^tarlt 
«lireoteiir.  présiilp  aux  ètii(le«  cl  à  la 
TDti-^iqne.      Il    a   |>e>nr    -<•  .'/Mpr..    \] 
Béraril. 

Lp  R^v.  P.C.  B<aii.lr}-,  sujuraur 
et  directeur,  ce  roi^erve  lVnsei;:iip- 
iiient  tie  la  pténograpliie.  Il  a  pour 
^e^r'^•talrp  le  R.  P.  Béniori. 

L'Hvjriène  et  rKccnoinie  |>oliti- 
t|iip  sVi»î'eipn"iit  en  philoM>plii(-,  et 
en  clause  d'aiiairei^.  La  Hlénographie 
n'enneigne  en  éléments  latins  et  en 
cla'-'t-e  de  lettren. 

Le  24  août  1892,  Mone^ei;;neiir 
l'archevêque  de  Montréal,  a  fait  à 
Joliette  les  ordit  ations  suivantes  : 
Ton>Jure  :  MM.  Jo^.  Horace  Cliam- 
|>ajrne,  Ronmliis  Cointoin,  Jos^eph 
Cournoyer,  Hilded;;e  Ducharnie, 
Jof^eph  Hénault,  Louis  Laporte, 
Louis  Marion,  Ovide  Ci. s  Mounseau, 
Etienne  Dessert,  Rouuihis  Bellerose, 


Honoré  Ho\»Ie,  Arthur  Moreau  : 
Ordres  Mineurs  :  MM.  J.-B  Bérard, 
Sii-aï  Diileaii.  Cluirles  Lippe;  Sous 
l)iac<«nat  :  M.  Tliouia-'  Préville; 
Diaconat:  MM.  Henri  Martel,  Alf. 
l'elletier,  Henri  Boi«vert,  Albert 
Léveillé  :  Prètriî-f  :  M.  W.  Geoffroy, 
(vioiiire  à  Bertliicr  ) 

M.  P.  Deprosiern,  vicaire  à  Ste- 
Elisalwth,  remplace  M.  K.-X.  Chali- 
fonr  qui  va  vicaire  à  St-Cyprien  — 
M.  Beauparlant,  vicaire  à  Si-.Ianvier 
—  M.  Cf  Itana,  vicaire  à  St  Vincent 
de  Paul  (Laval)  —  M.  L,  Viguault, 
curé  à  N.-D.  de  la  Merci.  R'»v.  Fr. 
Lavoie,  es.  V.,  au  collège  Bourget. 
MM.  L.  Léger,  j.  Lafortune,  G.  Dû- 
charme,  A.  Do.'^taler,  O.  Léveillé  et 
V.  Plante,  finissants  de  l'anniée  der- 
nière, au  noviciat  des  clercs  de  St- 
Viateur,  à  Joliette. 
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NOUVELLE  DU  CANADA 
Eclios  lie  l'expopition  :  L'expo- 
(-itioii  liorlicole  était  Biniplenietit 
►  |)lenili»lf  :  i>n  i>p  verra  guère  mieux 
à  Cliicago.  LVxpu.-ition  des  ani- 
inaux  e^t  en  progrès.  Les  imlup- 
trics  inamifactiirières  n'étaient  pas 
rc'préf-enléePeii  as^e/.  graml  nombre. 

Monitextr. 

A  Peml-rooke,  2r)èmr  anniversaire 
(le  eonsécration  (•aeerdotale  de  Mj;r 
Lorrain. 

DétèM(hi  Dr  Laranxe.lvpe  dngen- 
lilliomme  et  dn   mcilecin  ili.-tingné. 

Lettre  de  son  Eminence  le  cardi- 
nal Ta^ohereaii,  contre  len  mau- 
vaises lectures.  L'Univers  a  repro- 
duit celte  lettre.  Les  irafi(|uant3 
canadiens  du  vice  s'alimenienl  dans 
la  littérature  bonlevardière  de 
France.  N'oublions  point  que  la 
mauvaise  lecture  corrompt  les 
jiiœurs  et  fait  perdre  le  sens  moral. 

C'est  le  1er  octobre  que  les  pro- 
fessions, le  commerce  et  l'imlnstri 
ont  payé  les  nouvelles  taxes  impo- 
sées à  la  dernière  session. 

Décédé  à  Joliette,  le  Dr  D'Or- 
ponnens,  spécialiste  distingué,  che- 
valier de  l'ordre  de  saint  Grégoire. 
Les  tertiaires  perdent  en  lui  un  de 
leurs  frères  les  plus  honorables  ei 
les  plus  accomplis. 

M.  Alphonse   Desjardins,   député, 
d'Hochelaga,  depuis  18T4,  est  nom- 
mé sénateur.    Il  remplace  sir  Alex- 
andre Lacoste,  devenu  juge  en  chef 
de  la  cour  d'Appel. 

M.  le  Dr.  N.  E.  Dionne  remplace 
M.  P  Lemay, comme  bibliothécaire 
de  l'Assemble  législative.  M.  L.  G. 
Desjardins,  député  de  l'Islet,  est 
nommé  greffier  de  l'assemblée  légis- 
lative et  greffier  en  chancellerie. 

Les  conservateurs  font  la  guerre 
aux  castors  ;  ils  prétendent  que 
ceux-ci  exercent  mdûment  le  métier 
de  rongeurs.  La  nature  et  le  mode 
de  distribution  des  nouvelles  taxes 
déplaît  aussi  à  beaucoup  de  per- 
sonnes. 

Le  4ième  centenaire  de  la  décou- 


vtrte  de  l'Amérique  par  Cliri^^iophe 
Colomb  a  été  célébré  avec  pompe 
au  Canada,  surtout  à  Québec  et  à 
-Montrénl.  On  a  fait  des  discours 
dignes  des  auditoires  d'élite  des 
vieux  pays  : 

L'attention  se  tourne  du  côté  des 
procès  tpie  MM.  A'.ercier  et  Pacaud 
à  ont  subir. 

Dimanche,  25  septembre,  grandes 
fêtes  à  H\ill,  à  l'occasion  de  la  bé- 
nédiction de  la  nouvelle  église.  M. 
Corbeil,  professeur  au  petit  sémi- 
naire de  Ste-Thérèse,  enfant  de 
lliill,  donne  le  sermon  de  circons- 
i;inrc.  \a^  Sj)ectateury  iW  IIull,  u 
publié  pour  l'occasion  un  numéro 
iilu>tré  trè.-j  i)ien  réusai. 


JOLIETTENSIA. 

De  passage  à  Joliette  :  Révds. 
M.M.F.  A.  Luforest,  New  Texa- ; 
Quinn,  du  diocèse  de  Syracuse  ;  C. 
Desrochfrs,  curé  de  St-Norberf  ;, 
Donahue,  Northtield,  Springlield,  E. 
U.  ;  Jo-  Lévesque.  St-F.-X-de-B.  . 
Klhier,  White  Hall  ;  J.  A.  Majeau: 
V.  St-Barlh.  ;  J.  O.  Cubana,  V.  St- 
V.-de-Paul;  Couzineaii,  V.  chanc, 
Montréal  ;  J.  L.  Vigneault,  N.-D.- 
lie-lit-Mercie  ;  P.  B.  Desrosiers  ;  St.- 
Félix  de  Valois,  P.  Sylvestre,  St- 
Côn\e  ;  J.  Lavallée,  St-P.  de  Joliet- 
te ;  F.-X.  Geoffroy,  Varennes  ;  I. 
Magnan,  Mui-kegon. 

Le  R.  P.  Desjardins  S.  J.  prêche 
la  retraite.  Les  instructions  sont 
8olides,'*on vaincues  et  bien  frappées. 

Le  IG  oct.  A  l'occasion  du  4ème 
centenaire,  exécution  de  l'ode-sym- 
phonie  de  Félicien  David  ;  Cmus- 
ToruE  Colomb,  sous  la  direction  du 
R.  P.  Charlel«)is,  Mr  X.  Gervais, 
violoniste,  de  Marlborough,  neveu 
de  M.  All)ert  Gervais,  noua  donne 
pour  la  circonstance  trois  morceaux 
fort  bien  exécutés. 

Nous  avions  eu  le  matin  la  Bor- 
delaise aveciri  nomine  Jesu  de  Lam- 
bilotte  à  l'odertoire,  et  sermon  du  R. 
P.  E.  Geoffroy  :    Principaux  épiso- 

{Voir  page  167  ) 
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RELIGION,    SCIENCES  et  LETTHES. 
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Les  Evénements  récents,  la  Presse  et  l'Histoire. 


Cité    du    bien,    cité    du    mal 

Il  y  a  pour  chaque  peuple,  comme  pour  chaque  individu,  la  cité 
du  bien  et  la  cité  du  mal. 

Dans  notre  cher  Canada,  la  cité  du  bien  voit  une  population  qui 
a  le  nombre  et  la  piété. 

Nous  avons  aussi  la  cité  du  mal,  car  l'ennemi  jette  en  tout  lieu 
l'ivraie. 

Le  clergé  canadien  vient  de  subir  une  tempête,  enfant  légitime 
de  la  cité  du  mal. 

Quel  sera  le  jugement  de  l'histoire  ? 

Haine  —  Vengeance  —  Têtes  sans  cervelle 

La  libre  pensée,  mère  de  la  haine  contre  tout  ce  qui  tient  à  Dieu, 
existe  quelque  peu  dans  notre  jeune  pays.  Disons  de  suite  que  son 
alimentation  se  compose  surtout  de  produits  importés.  Nos  petits 
libre-penseurs  ont  donc  parlé  avec  colère  et  surtout  avec  le  zèle 
emphatique  de  l'hypocrisie.  Ces  messieurs  ont  usé  largement  de  la 
peinture  noire  en  vente  chez  dame  Calomnie. 

Quelques-uns  ont  eu  maille  à  partir  avec  certains  curés  ;  ils  ont 
subi  des  défaites,  ils  se  vengent. 

Il  y  a  de  plus,  dans  cette  fougueuse  phalange,  des  individus  qui  sont 
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plus  écervelés  que  méchants  :  gens  de  voile,  dont  le  gouvernail  est 
à  faire.  D'aucuns  d'entre  eux  sont  assez  bornés  pour  croire  qu'ils 
font  œuvre  utile. 

Ils  sont  tous  à  plaindre. 

Rancune  ou  mauvaise  digestion  i 

Une  seconde  catégorie,  dans  le  débat  qui  nous  occupe,  comprend 
les  rancuniers  :  ce  sont  des  gens  qui  n'ont  pas  bien  digéré.  On  dit 
q\]e  les  désordres  de  l'estomac  affectent  plus  ou  moins  la  tête. 

Ces  messieurs  ne  sont  pas  méchants,  ils  ont  même  une  certaine 
valeur  morale.  Ils  sont  capables  de  voir,  mais  ce  qui  leur  pèse  au 
cœur  leur  fatigue  la  tête,  dès  qu'ils  ont  une  occasion  qui,  peut-être, 
ne  se  présentera  plus.  Il  faut  donc  profiter  de  cette  occasion,  imiter 
l'exemple  du  compère  voisin,  et  rendre  au  clergé  ce  que  l'on  prétend 
en  avoir  reçu. 

On  trouve,  chez  ces  hommes,  de  bonnes  paroles  à  l'adresse  du 
prêtre  :  il  faut  bien  dorer  la  pilule  ! 

La  voici  la  pilule  :  elle  sort  des  mains  de  M.  Tassé  de  la  Minerve. 

"  Le  clergé  en  1885,  a  tourné  le  dos  aux  conservateurs  et  il  a 
fait  bon  accueil  à  Monsieur  Mercier,  donc  il  doit  être  réformé.  " 

Voyons  maintenant  la  pilule  de  \ Electeur.  M.  Barthe  a-t-il  aussi 
bonne  main  que  son  antagoniste  montréalais  ? 

"  Le  clergé,  en  1892,  a  tourné  le  dos  à  Monsieur  Mercier  et  il  a 
fait  accueil  aux  conservateurs,  donc  il  doit  être  réformé.  " 

A  ce  que  l'on  voit,  les  deux  pilules  ont  été  faites  dans  la  même 
jiharmacie,  mais  avec  des  éléments  qui  s'annuUent  les  uns  les 
autres. 

Si  votre  homme  est  réellement  malade,  Messieurs,il  ne  guérira  pas  ! 

On  nous  dira  peut-être  :  Vous  trichez  la  consigne,  on  ne  trouve 
pas  de  semblables  expressions  dans  les  susdites  feuilles. 

—  Y  trouve-t-on  l'idée  ?  cela  suffit. 

Lorsque  des  demandes  de  réforme  s'appuient  sur  des  arguments 
de  ce  genre,  on  peut  respirer  encore  à  l'aise. 

Les  symptômes  de  dyspepsie  sont  peut-être  moins  prononcés  au 
Canadien  et  au  Canada^  mais  il  y  a  complication  chez  eux,  bien 
qu'ils  ne  paraissent  pas  avoir  conscience  de  leur  état.  Ces  mes- 
sieurs dans  tous  les  cas,  préfèrent  pour  leur  œuvre  de  régénération, 
Jes  caustiques  aux  pilules.     Le  propre  du  caustique  est  d'arriver  à 
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la  destruction  du  mal  en  produisant  tout  d'abord  l'effet  de  la  brûlure. 
Il  y  a  des  caustiques  plus  actifs,  comme  la  pierre  à  cautère,  on  la 
trouve  davantage  au  Canada.  Les  caustiques  moins  violents, 
comme  la  pierre  infernale,  par  exemple,  se  trouvent  en  abondance 
au  Canadien. 

Le  malheur  au  Canada  c'est  que  l'on  met  du  caustique  sur  des 
maladies  imaginaires.  Avez-vous  connu  un  évêque  Bourget  dont 
le  régne  de  fer  a  semé  de  l'indifférence  et  de  l'impiété  en  Canada  ? 
Connaissez-vous  un  clergé  qui  n'est  pas  renseigné  sur  ses  devoirs  ? 
Connaissez-vous  un  peuple  auquel  on  enseigne  trop  le  respect  pour 
son  clergé  ?  Connaissez-vous  enfin  au  Canada  un  clergé  dont  la  vie 
de  tous  les  jours  contredit  la  prédication  de  tous  les  dimanches  ? 

Le  mal  au  Canadien,  c'est  qu'en  mettant  du  caustique  à  droite 
et  à  gauche,  M.  Tarte  s'en  met  maladroitement  sur  le  nez.  Il  y  a 
chez  ce  journaliste  du  talent,  du  brio,  mais  dans  cette  circonstance, 
il  n'a  pas  fait  preuve  d'un  discernement  accompli. 

Son  article  du  i6  septembre,  entre  autres,  est  joliment  échevelé. 
On  y  apprend  avec  surprise  : 

Que  le  clergé  se  croit  infaillible,  impeccable  ; 

Que  M.  Tarte  est  l'écho  de  catholiques  clairvoyants  des  deux 
partis  politiques  (  M.  Tarte  se  donne  un  brevet  que  plusieurs  clair- 
voyants de  tous  les  partis  ne  lui  donnent  pas  )  ; 

Que  l'épiscopat  n'entend  pas  avec  assez  de  bienveillance  les  plain- 
tes des  laïques  (  L'épiscopat  s'occupe  autant  des  laïques  que  des 
autres,  mais  il  y  a  plaintes  et  plaintes  )  ; 

Que  le  clergé  qui  se  sépare  du  peuple,  marche  droit  à  la  perte  de 
son  influence  même  légitime  (  Comment  concilier  cela  avec  l'accu- 
sation que  le  clergé  s'occupe  trop  de  toutes  les  affaires  du  peuple.  ) 
Et,  dans  un  autre  article  : 

Qu'un  ex-curé  de  Lanoraie  est  un  extravagant  parce  qu'il  y  a  fait 
construire  un  presbytère  (  A  la  place  d'un  presbytère  inhabitable, 
nous  en  savons  quelque  chose  ). 

Le  National,  de  Montréal,  n'a  pas  les  mains  tout  cà  fait  blanches. 

Il  y  a  le  Monde  et  la  Presse.  Quel  ^a  été  leur  rôle  ?  L'anémie 
règne  passablement  chez  eux,  au  point  de  vue  qui  nous  occupe. 

Le  Monde  a  donné  le  premier  la  nouvelle  :  il  avait  sans  doute 
pesé  le  pour  et  le  contre  et  prévu  les  conséquences  logiques. 
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Du  reste,  ces  Messieurs  du  Monde  et  de  la  Presse,  se  sont  croisé 
les  bras,  ayant  l'air  de  dire  :  "le  clergé  est  dans  le  pétrin,  qu'il 
s'en  lire  comme  il  pourra.  " 

Le  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu,  n'est  sans  doute  pas  la  cause 
unique  de  cette  abstention. 

\J Evénement  de  Québec,  s'est  attiré  dans  une  lettre  ouverte,  les 
reproches  d'un  ecclésiastique,  pour  avoir  reproduit,  en  les  accen- 
tuant, certains  article  du  Canadien.  M.  Joncas  son  rédacteui  a 
du  resie  fr.-inchcment  répudié  la  campagne  du  Canada  Revue,  bien 
qu'il  n'ait  pas  cru,  à  tort,  à  une  levée  de  boucliers  contre  le  clergé. 

La  Gazette  de  Berthiet  a  reproduit  le  Canadien  avec  trop  de  con- 
fiance. 

\J  Union  des  Cantom  de  r Est  aurait  pu  s'abstenir  de  faire  une 
allusion  qui,  abstraction  faite  du  reste,  n'avait  pas  le  mérite  de  l'op- 
portunité. 

La  défense 

\J Etendard  s'est  fait  à  Montréal  le  défenseur  du  clergé  ;  cette 
bonne  action  lui  •vr'^r''  =;ins  doute  bonheur.  Le  True  IVitness  a 
Dien  secondé  Vj   t   d.i',  '. 

Ont  fait  leur  devoir,  dans  la   presse   militante  :    Le   Quotidien 
de  Lévis  ;   le  Courrier,  de  St-Hyacinthe  ;    lé  Jriftuvien,  des  Trois-. 
Rivières  ;  \c  Journal  de  Waterloo;  le  Matin,  la.  Vérité  et  le  Courrier 
du  Canada,  de  Québec.     Nous  aurions  à  faire    quelques  légères 
réserves,  inopportunes  ici. 

.M.  i .  Chapais,  du  Gjz^rr/V/- ^/^  Canada,  s'est  tout  particulière- 
ment distingué,  dans  cette  circonstance. 

Ont  aussi  protesté  :  le  Petit  Figaro,  de  Montréal  ;  V Etoile 
du  Nord,  la  Gazette,  \ Etudiant  et  la  Famille,  de  Joliette  ; 
le  Spectateur  de  HuU  ;  le  Sorelois,  de  Sorel  ;  le  Progrès  du 
Saguenay,  de  Chicoutimi  ;  \ Etoile  de  CEst,  de  Coaticook  ;  le 
Pionnier,  de  Sherbrooke  ;  le  Propagateur  de  MM.  Cadieux  et  De- 
rome,  no?,  Semaines  religieuses,  ctc plusieurs  journaux  protes- 
tants, inter  qnos  :  Le  Morning  Chronicle,  de  Québec,  et  le  Citizen 
d'Ottawa. 

Il  y  a  d'autres  journaux  que  nous  ne  mentionnons  pas,  parce  que 
nous  ne  sommes  pas  suffisamment  renseigné  :    ils  voudront  bien 

nous  excuser. 

% 
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La  circulaire  de  Monseigneur  Fabre,  archevêque  de  Montréal,  et 
la  circulaire  collective  de  Nos  Seigneurs  les  Evêques  des  provinces 
ecclésiastiques  de  Québec,  de  Montréal  et  d'Ottawa,  ont  terminé  le 
débat.  Les  premiers  Pasteurs  ont  rassuré  les  fidèles  et  affirmé  plus 
catégoriquement-  que  jamais  leur  confiance  la  plus  entière  dans 
leur  clergé.     Deo  gratias. 

F.  A.  Baillairgé,  Ptre. 


QUESTIONS  ET  RÉPONSES 

Le  Petit  Médecin. 

Q.  —  Quel3  sont  les  syuitùraes  ordinaires  de  l'influenza   ? 

R.  —  CJne  grande  lassitude  et  une  dépression  générale,  un  mal 
de  tête  suivi,  au  bout  de  quelques  heures  de  chaleur  à  la  peau,  de 
coryza,  d'éternuement,  de  maux  de  gorge,  d'enroûment,  de  toux, 
de  douleur  dans  le  dos  et  dans  les  membres,  d'insomnie  et  de 
grosse  fièvre. 

Q.  — Que  faut- il  faire  pour  avoir  les  ongles  polis  et  brillants  ? 

R.  —  Achetez  chez  un  fabricant  de  produits  chimiques  du 
bioxyde  d'étain  pur,  précipité.  Au  moyen  d'une  peau  de  gant  et 
d'un  peu  de  ce  bioxyde  d'étain  frottez  vigoureusement  la  surface 
de  vos  ongles.  Au  bout  d'un  instant,    vous  pourrez    vous   y   mirer. 

Q.  —  Qnels  sont  les  soins  quotidiens  qu'on  doit  avoir  pour  les  che 
veux  ? 

R.  —  Il  faut  les  couper  de  temps  en  temps  au  bout,    les   peigner 

et  les  brosser  tous   les  jours  pour   débarrasser  la   tète  des   petites 

pellicules  blanches   qui   rendent   les   cheveux   sales  ;  on  fait  cette   • 

toilette  le  matin,  afin  d'aérer  les  cheveux   et  de   sécher   la   transpi. 

ration  de  la  nuit ,    le  soir,    pour   enlever  la   poussière   qui  s'y  est 

accumulée   dans  la  journée. 

Dr  J... 
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Le  Grand  Glacier  Muir 

Primeur  extraite  du  AiW'ctin  de  la  Société  4e  Géoitra|>hio,  de  Québec;  ce  Bulletin  doit 
paraître  prooliainoment. 

C'e  glacier  est  l'une  des  merveilles  de  l'Alaska. 

On  en  paile  quelque  part  dans  le  rapport  des  explorations  du 
Vancouver  en  1794. 

Depuis  cette  époque  jusqu'en  1879,  silence  complet  sur  lui. 

Cette  annëe  là  cependant,  un  savant  américain  le  professeur 
John  Muir,  accompagné  du  Kév.  M.  Young,  fit* une  reconnais- 
sance jusqu'au  glacier  ;  le  mauvais  temps,  toutefois,  empêcha 
les  explorateurs  de  faire  de  longues  et  minutieuses  recherches, 
mais  le  récit  plein  d'un  saisissant  intérêt  que  fît  le  Professeur 
Muir  de  son  expédition,  attira  de  suite'  l'attention  des  géogra- 
phes. Le  glacier  baptisé  du  nom  du  Professeur  fut  le  point 
de  mire  de  nombre  d'explorations.  Pour  faciliter  les  recon- 
naissances et  en  même  temps  pour  faire  une  de  spéculation 
fort  légitime,  la  compagnie  des  steamers  de  la  côte  du  Pacifi- 
que, organisa  un  service  hebdomadaire  de  bateaux  à  vapeur 
entre  la  côte  et  cette  région  de  l'Alaska. 

Avec  le  rapport  du  Professeur  Muir,  les  récits  de  "  Dick  " 
alias  le  Professeur  Willoughby,  vieux  chasseur  de  la  région, 
avaient  aussi  contribué  dans  une  bonne  mesure  à  piquer  la 
curiosité  publique. 

En  1889,  le  Professeur  G.  F.  Wright  passa  un  mois  au 
glacier  ;    il  fit  un  rapport  très  intéressant  Je  ses  observations. 

C'est  ce  rapport  qui  détermina  un  parti  d'explorateurs  i\  fiiire 
un  voyage  d'études  au  glacier  durant  l'été  de  1890.  Ce  parti 
se  composait  de  Monsieur  P.  H.  Cushing,  météorologue,  géo- 
logue et  botaniste,  H.  McBride,  R,  L.  Casement,  J.  F,  Morse, 
i  C.  A.  Adams  et  Harry  Fielding  Reid.  Ils  s'embarquèrent  à 
bord  du  Geo.  W.  Elder  qui,  le  1er  juillet,  jetait  l'ancre  dans  la 
baie  Muir,  non  loin  du  famuex  glacier.  Le  Prof.  Muir  et  un 
M.  Loomis  y  éiaient  déjà  campés. 

L'expédition  se  construisit  un  camp  qu'elle  occupa  jusqu'à  la 
mi-septembre. 

Dans  une  grande  île  en  face  de  Muir  Inlet  ou  l'anse   Muir, 
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île  de  formation  calcaire,  M.  Cushing  a  trouvé  des  fossiles  qui 
font  croire  que  ces  roches  appartiennent  à  l'âge  paléozoique. 

Les  explorateurs  ont  dressé  la  carte  du  glacier  et  du  pays 
environnant,  ont  pris  des  photographias  et  ont  fait  maintes  as- 
censions, entr'autres  celles  de  la  Montagne  de  l'Arbre  (  Tree 
Mountain  )  qui  a  2,700  pieds  d'altitude,  du  Dôme  de  Neige 
(  ^now  Dôme  ),  haut  de  3,300  pieds,  du  Pic  de  la  Pyramide 
(  Pyramid  PeaJc  ). 

Les  explorateurs  se  sont  particulièrement  occupés  des  mou- 
vements du  glacier,  et  leurs  observations  ont  été  accompagnées 
souvent  de  grandes  difficultés  et  de  dangers  sérieux. 

Les  seuls  habitants  de  ces  parages  sont  des  sauvages 
Siouaches  qui  s'occupent  de  faire  la  pêche  au  loup -marin,  et 
font  la  traite  avec  les  voyageurs  amenés  par  chaque  steamer. 

L'extrémité  sud- est  de  l'Alaska  est  presque  toute  un  archipel 
qui  occupe  une  étendue  de  près  de  trois  cent  cinquante  milles 
de  long  sur  cent  milles  de  large.  Les  îles  de  cet  archipel  sont 
jiombreuses  et  fort,  rapprochées  les  unes  des  autres  ;  les  che- 
naux qui  les  divisent  sont  étroits  et  profonds  et  présentent 
souvent  l'aspect  de  canaux  réguliers  et  très  longs.  Les  fies 
sont  montagneuses  et  les  bords  en  sont  escarpés  ;  on  y  débarque 
difficilement;  l'épinette,  tel  est  à  peu  près  l'unique  bois  qui  les 
recouvre. 

Depuis  l'an  1881,  on  connaît  infiniment  mieux  cette  région 
et  ses  cours  d'eau. 

Au  sud-est  de  la  frontière  entre  l'Alaska  et  la  Colombie  An- 
glaise, les  îles  et  les  chenaux  qui  les  divisent  s'élargissent  no- 
tablement. La  ligne  frontière  de  l'archipel  du  côté  nord-ouest 
se  trouve  formée  parle  passage  Cross  {Cross  Sound)  et  le  détroit 
glacé  {Icy  Strait).  De  cet  endroit,  deux  profondes  échancrures, 
le  canal  Lynn  et  la  baie  du  Glacier,  se  prolongent  des  côtes 
nord  et  nord-ouest,  en  formant,  avec  l'Océan  Pacifique,  deux 
péninsules.  La  chaîne  des  Fair-weather  (mont  du  Beau  temps) 
occupe  la  partie  occidentale  de  la  péninsule  entre  la  baie  du 
Glacier  et  l'Océan  Pacifique.  La  partie  orientale  est  occupée 
par  une  autre   chaîne  de  montagnes  beaucoup   moins  élevées 
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douL  cependant  les  sommets  regardent  orgueilleusement  le  ciel 
à  une  altitude  d'environ  cinq  ou  six  mille  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  Leurs  versants  nord-est  ne  sont  pas  à  pic 
et  sont  couverts  de  glaciers  dont  quehiues-uns  se  baignent  à 
haute  mar(5e  ou  laissent  choir  dans  la  baie  du  Glacier,  avec  des 
grondements  de  tonnerre,  des  détonations  semblables  à  des 
salves  d'artillerie,  d'énormes  fragments  en  forme  de  tourelles, 
d'obélisques,  de  clochers  de  cathédrale  qui  roulent,  cuîbutent, 
et  plongent  avec  un  fracas  épouvantable  dans  les  eaux  de  la 
baie  qui  rejaillissent  au  loin  en  millions  de  gerbes.  Sous  ce 
choc  violent,  le  flot  va  se  briser  sur  la  rive  opposée  et  les  échos 
des  alentours  répercutent  les  éclats  de  cette  sauvage  harmonie. 

Entre  ces  deux  chaînes,  il  paraît  y  avoir  une  vallée  profonde, 
qui  égoutte  le  versant  oriental  des  montagnes  Fair-weather  ;  on 
croit  qu'elle  est  aussi  occupée  par  un  long  et  étroit  glacier  qui 
se  fond  graduellement  dans  la  baie  Taylor  ou  Dundas, 

La  péninsule  entre  la  baie  du  Glacier  et  le  canal  Lynn 
est  entièrement  formée  de  montagnes  couvertes  de  glaciers 
éternels   et   hautes   depuis   cinq   jusqu'à   sept   mille  pieds. 

Au  nord-ouest  du  passage  de  Cross,  la  physionomie  de  la 
côte  change  brusquement  ;  la  ligne  se  continue  uniforme,  sans 
avoir  d'îles  en  face,  et  ne  porte  çà  et  là  que  quelques  échancru- 
res  ou  baies  ;  la  ligne  est  bordée  de  montagnes  élevées  qui 
émergent  du  bord  immédiat  de  l'eau. 

On  a  donc  cru  devoir  diviser  la  côte  sud-est  de  l'Alaska  en 
deux  régions,  dont  la  ligne  de  division  passe  à  Cross  Sound  ; 
puis  suit  la  vallée  au  nord-est  des  montagnes  Fair-weather-sur 
une  distance  de  quarante  à  cinquante  milles.  Cette  différence 
topogiaphique  coïncide  avec  une  différence  géologique. 

Le  Mont  Saint-Eli  et  les  formations  géologiques  environ- 
nantes appartiennent  à  l'âge  tertiaire,  assure  M.  Russell,  dans 
le  National  Géographie  Magazine,  vol.  III,  1891,  page  172, 
et  parallèlement  aussi  les  monts  Fair-weathei,  tandis  que  les 
rochers  du  côté  du  glacier  Muir  sont  de  l'âge  paléozoïque. 
D'autre  part,  on  a  constaté  l'existence  de  nouvelles  dunes  du 
côté  de  la  baie  de  Yakoutat,  et  plus  loiu  du  côté  de  l'anse  Muir 
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des  arbres  qui  s'enlisent  ;  un  cours  d'eau  qui  traverse  une 
moraine  du  côttî  ouest  a  rais  à  nu  une  ancienne  forêt  profondé- 
ment enfoncée  dans  un  terrain  argilo-siliceux.  Piojetant  cà  et 
là  au  loin  des  racines  dans  une  argile  bleuâtre,  des  souches,  des 
troncs  d'arbre  de  grosseurs  variant  depuis  un  ou  deux  pouces 
jusqu'à  un  pied  de  diamètre,  se  dressent  tout  dépouillés  de  leur 
écorce  et  invariablement  cassés  à  une  hauteur  de  dix  à  vingt 
pieds,  et  éciasés  ou  aplatis  du  côté  de  la  tête.  Il  gît  là  toute 
une  forêt  ensevelie  à  cent  pieds  au  moins  de  profondeur 
Naturellement,  il  est  difficile  de  déterminer  quand  ce  cataclys- 
me s'est  produit  :  cela  peut  remonter  à  cent  ans  et  peut-être  à 
plusieurs  mille  ans.  Cependant  le  bois  est  encore  tellement 
frais  qu'on  lui  donnerait  à  peine  quelques  années  d'existence. 
La  végétation  est  belle  du  côté  des  montagnes  et  des  moraines  ; 
elle  est  muins  abondante  et  variée  du  côté  du  gUijier  ;  à  un 
demi-mille  de  là,  on  ne  trouve  plus  de  plantes. 

La  baie  du  Glacier  court  du  nord-ouest  au  sud-est  ;  elle  me- 
sure environ  quarante  milles  de  long  sur  dix  milles  de  large  ; 
on  y  trouve  plusieurs  îles.  Les  Beardslee  sont  campées  à  une 
vingtaine  de  milles  de  l'embouchure  de  la  baie  ;  elles  sont 
couvertes  de  bois  touffus  formées  de  terre  d'alluvion,  et  tra- 
versées par  une  foule  de  petits  canaux  qu'on  dirait  taillés  de 
mam  d'homme  ;  les  autres  îles  plus  haut,  sont  de  roc  solide 
arrondi  et  poli  par  l'action  des  glaciers  ;  ils  émergent  abrupte- 
ment  de  l'eau,  et  ce  n'est  qu'en  de  très  rares  endroits  qu'ils 
offrent  une  petite  grève.     Ils  sont  absolument  dénudés. 

Plusieurs  glaciers  sont  juchés  sur  le  bord  de  l'eau  et  s'épan- 
chent en  gros  glaçons  dans  la  baie  ;  la  plupart  d'entre  eux  se 
terminent  par  des  échancrures  étroites  qui  s'enfoncent  à  une 
distance  de  deux  ou  trois  milles  en  arrière  de  la  baie  propre- 
ment dite. 

Le  glacier  Muir  est  un  de  ces  glaciers  ;  sa  baie  qui  court 
presque  nord  et  sud,  se  termine  au  sud-o\;est  à  environ  cinq 
milles  de  l'extrémité  du  glacier  ;  la  ligne  du  rivage  décrit  gra- 
duellement une  courbe  qui  vient  mourir  dans  la  baie,  sans 
aboutissants,  caps  ou  promontoires. 
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Cette  vaste  ^chancrure  se  rétrécit  graduellement  à  mesure 
que  l'on  approche  du  glacier,  et  n'a  plus  qu'environ  un  demi- 
mille  do  largeur  à  son  extrémité  supérieure. 

De  chaque  côté  ou  remarque  des  dépôts  de  sable  et  gravois 
stratifiés  et  couverts  de  minces  couches  de  débris  de  moraines. 

])u  côté  ouest,  ces  dépôts  forment  un  jilateau  uni,  compara- 
tivement élevé,  de  cent-cinipiante  à  deux  cents  pieds  de  haut, 
qui  s'étind  jusqu'à  environ  quatre  milles  au  sud  de  l'extrémité 
actuelle  «lu  glacier  et  <i  i  n<  largeur  d'environ  un  mille.  A  la 
surface,  on  rencontre  jilusieurs  l^cs  peu  profonds  ;  cà  et  là  des 
lavius  profonds  indiquent  l'existence  d'anciens  cours  d'eau. 

La  baie  est  profonde.  Le  Professeur  Wright  rapporte  que  le 
Capt.  Hunter  a  trouvé  516  pieds  d'eau  à  environ  1300  verges 
au  sud  du  front  du  glacier.  Le  Capt.  Carroll  a  trouvé,  lui,  720 
pieds  d'eau  à  moins  de  cent  verges  du  glacier. 

Le  glacier  Muir  se  trouve  enclavé  dans  les  moulugues  dans 
un  espaces  d'environ  35  milles  de  long  sur  une  largeur  variant 
de  6  à  10  milles.  Son  inclinaison,  d'après  les  observations  ba- 
rométriques entre  la  montagne  de  l'Arbre  et  la  Gorge  de  Granit 
est  d'environ  1  °  1.  5'  1^  superficie  totale  occupée  par  ce 
système  de  glacier  est  de  800  milles  carrés  ;  la  surface  actuelle 
de  la  glace  est  de  350  milles  carrés  ;  l'étendue  qui  s'égoutte 
dans  l'anse  Muir  est  de  700  milles  carrés. 

Cette  masse  se  inétamorphose  graduellement  en  eau  et  forme 
multitude  de  ruisseaux  à  sa  partie  inférieure  ;  une  partie  s'en 
détache  en  fragments  de  diverses  grosseurs  qui  trouvent  une 
porte  de  sortie  de  2i  milles  jusqu'à  la  baie,  où  le  glacier  se 
teimine  jiar  une  muraille  verticale  de  glace  dont  la  hauteur  au- 
dessus  de  l'eau  varie  de  130  à  210  pieds  ;  de  cette  muraille  il 
se  fait  constamment  des  chutes  de  gros  glaçons  qui  tombent 
à  l'eau  et  sont  entrainés  au  large. 

La  profondeur  de  720  pieds  d'eau  en  certains  endroits,  n'est 
certes  pas  suffisante  pour  faire  flotter  un  glacier  comme  le 
glacier  Muir  ;  la  glace  doit  donc  attendre  le  fond  et  avoir  une 
épaisseur  de  900  pieds  au  moinj,  dont  près  de  300  pieds  hors  de 
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l'eau.  L'étendue  actuelle  du  front  du  glacier  est  de  9,200  pieds 
ou  If  mille. 

De  chaque  côté  du  glacier  saillit  comme  des  ailes  de  glace 
dont  le  sommet  est  à  200  pieds  au-dessus  du  niveau  de  l'eau. 
Plus  près  des  montagnes,  ces  ailes  mesurent  de  50  à  100  pieds 
moins  haut. 

Le  glacier  est  grand  comme  tous  les  glaciers  des  Alpes 
réunis.  Il  renferme  plus  d'eau  que  le  lac  Erié  et  l'on  estime 
qu'il  s'en  détache  soixante-dix  sept  billions  de  pieds  cubes  par 
année  dans  la  baie  sous  forme  de  glaçons,  et  que,  dans  le  même 
espace  de  temps,  il  en  fond  cent-soixante  et  quinze  billions  de 
pieds  cubes  à  la  surface. 

Le  mouvement  le  plus  rapide  du  glacier  se  produit  du  nord 
vers  le  centre,  et  ici  la  surface  est  tellement  accidentée  qu'il  est 
impossible  d'y  circuler  ;  ce  n^  sont  que  d'immenses  crevasses, 
des  gorges,  un  enchaînement  de  cônes,  tourelles,  pyramides,  qui 
à  distance  font  penser  aux  vagues  pétrifiées  d'une  mer  en  fu- 
reur. La  glace  de  la  moitié-est  se  meut  beaucoup  plus  lente- 
ment et  présente  par  conséquent  une  surface  plus  unie  ;  on 
peut  y  gravir  le  glacier  pendant  des  milles  par  une  rampe  gra- 
duelle de  cent  pieds  au  mille. 

Durant  l'été,  il  s'opère  une  désintégration  de  la  surface  qui  se 
fond  à  raison  de  deux  pouces  par  jour  ;  cependant  les  expé- 
riences que  l'on  a  faites  à  ce  sujet,  n'ont  pas  été  acceptées 
comme  concluantes,  quoiqu'on  ait  eu  le  soin  de  les  enregistrer. 
Cette  fonte  rapide  engendre  des  milliers  de  ruisseaux  qui  cou- 
lent dans  toutes  les  directions  et  vont  rejoindre  des  cours  d'eau 
plus  considérables  encore  jusqu'au  moment  oii  ils  se  précipitent 
dans  une  crevasse,  ou  quelque  trou  oval  désigné  sous  le  nom 
de  "  moulin  "  par  où  ils  vont  grossir  d'autres  cours  d'eau  sou- 
terrains ou  plutôt  sous-glacials. 

Les  moraines  de  la  moitié-est  du  glacier  qui  se  fond  lente- 
ment offrenl  au  géologue  l'occasion  de  faire  d'intéressantes  col- 
lections ;  et  certains  pics  à  quelques  milles  de  là  ont  déjà  foi^rni 
des  échantillons  de  minerai  d'argent  et  de  remarquables  spéci- 
mens de  marbre. 
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L'oscillation  du  glacier  telle  que  constatée  par  le  Prof. Wright 
eu  1886,  est  de  soixante-cinq  ]>ieds  par  jour  ;  elle  est  moindre 
naturellement  près  des  points  d'enclavure  du  glacier.  Ce  mou- 
vement est  considérable  quaud  on  le  compare  au  mouvement  de 
certains  glaciers  des  Alpes  qui  est  de  trente-trois  pouces  par  jour. 
Depuis,  les  expériences  faites  au  glacier  Muir,  on  a  fait  de  nom- 
breuses observations  aux  ^daciers  de  Greenlaud,  et,  dans  un  cas, 
l'on  a  trouvé  un  déplacement  de  quatre-vingt-dix  pieds  par  jour. 

En  1800,  lorsijue  le  IM-nf.  lici  l,  observa  ce  phénomène  de 
déiilacenient  du  glacier  Muir,  il  constata  que  le  front  du  glacier 
avait  retraité  de  plus  d'un  demi-mille. 

Il  semble  que  le  glacier  a  reculé  depuis  plusieurs  années  et 
qu'à  mesure  qu'il  a  opéré  ce  mouvement  de  recul,  les  cours 
d'eau  latéraux  se  sont  successivement  frayé  des  lits  nouveaux 
et  plus  courts,  tant  et  si  bien,  qu'aujourd'hui,  du  côté-est,  on 
constate  l'existence  d'une  demi-douzaine  de  chenaux  asséchés 
et  autant  de  conglomérats  parallèles. 

Depuis  les  jours  de  Vancouver,  le  glacier  Muir  n'a  probable- 
ment pas  cessé  de  reculer,  et  il  recule  aujourd'hui  encore  avec 
une  grande  rapidité. 

Des  photographies  prises  en  1890  indiquent  que  le  front 
du  glacier  a  retraité  de  trois  mille  pieds  en  quatre  ans  et  la 
compagnie  de  navigation  de  la  côte  du  Pacifique  assure  que 
depuis  1883  le  front  a  opéré  une  fugue  d'un  mille  en  arrière 
Le  glacier  a  aussi  diminué  d'épaisseur,  et  M.  Cushing  a  cons- 
taté que  cette  diminution  s'accentue  rapidement  aux  extrémités. 
Telles  sont  dans  ses  grandes  lignes  ce  phénomène  de  l'âge  de  glace. 

Extraits  de  brochures  et  de  journaux, 

par  N.  Le  VAbSKUR. 


A  Mr  X.,  journaliste.  Nous  n'avons  aucune  objection  à  ce  que 
l'on  reproduise  les  articles  de  I'Etudiant,  dès  qu'on  lui  en  donne 
crédit. 
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CHRISTOPHE  COLOMB 

Et  les  localités  qu'il  découvre  dans  les  Indes  Occidentales. 

Les  recherches  minutieuses  faites  pendant  ces  dernières  années, 
au  sujet  de  tous  les  détails  qui  se  rapportent  à  la  découverte  de 
l'Amérique  par  Christophe  Colomb,  laissent  encore  beaucoup  à  dé- 
sirer sous  le  rapport  de  renseignements  précis  et  complets. 

L'on  voit  encore  à  St-Domingue,  le  vieux  fort,  les  ruines  de  la 
maison  construite  par  Diego  Colomb,  et  la  cathédrale  où  les  restes 
de  Colomb  ont  certainement  reposé  pendant  longtemps  et  où  l'on 
prétend  qu'ils  se  trouvent  actuellement.  Saint-Domingue  est  située 
sur  la  rive  droite  et  à  l'embouchure  de  la  rivière  Ozama,  d'où  l'on 
voit  la  Mer  Canibéenne,  vers  le  sud.  De  toutes  les  villes  fondées 
dans  le  nouveau  monde,  c'est  la  plus  ancienne  ;  elle  portait  origi- 
nairement le  nom  de  Nouvelle  Isabelle.  Sa  population  est  mainte- 
nant de  6,000  personnes,  et  ses  anciennes  maisons  sont  remar- 
quables par  leur  solidité. 

Baracoa,  où  Colomb  fit  sa  première  descente  sur  l'île  de  Cuba,  se 
trouve  sur  le  côté  nord  et  près  de  l'extrémité  est  de  l'île.  Le  havre 
est  petit  mais  profond,  et  en  arrière  de  la  ville  s'élèvent  de  hautes 
montagnes  escarpées,  d'une  conformation  curieuse  et  dont  la  plus 
haute  est  nommée  YEnchime  de  Baracoa.  Les  maisons  sont  en  frisé 
(  glaise  pressée  et  séchée  )  ;  Baracoa  est  le  centre  d'un  grand  com- 
merce de  fruits  avec  les  Etats-Unis. 

PREMIER  VOYAGE 

Quelle  terre  vit-il  la  première,  de  grand  matin  le  12  octobre  1492, 
ou  vers  minuit,  entre  le  ii  et  le  12  octobre,  est  une  question  très 
débattue.  Pas  moins  de  cinq  îles  sont  nommées  où  l'on  prétend 
qu'il  s'est  d'abord  arrêté  :  —  celles  du  Grand  Turc,  de  Mariguana, 
de  Watling,  de  Cat  et  de  Samana,  mais  nous  n'avons  pas  de  preuve 
absolument  complète  à  l'égard  d'aucune  d'elles.  Le  troisième  jour 
cependant,  ou  le  14  octobre,  il  leva  l'ancre,  et  fit  voile  pendant  dix 
jours  parmi  les  petites  îles  de  l'archipel. 

Il  signala  d'abord  la  côte  de  Cuba,  le  28  octobre,  puis  celle  de 
St-Domingue  ;  c'est  sur  la  côte  nord  de  cette  dernière  que  Colomb 
perdit  le  plus  grand  de  ses  trois  vaisseaux  dont  le  bois  de  charpente 
servit  à  la  construction  d'un  fort  qui  fut  nommé  La  Navidad  et  où 
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lurent  laissés  quarante  des  hommes  cjiii  avaient  traversé  l'océan 
avec  lui.  Il  partit  pour  l'Espagne,  avec  le  reste  de  ses  équipages,  à 
bord  de  ses  deux  autres  vaisseaux,  le  4  janvier  1493,  et  y  aborda  à 
Paies,  le  15  mars  suivant. 

Nous  savons  tous  sa  réception  brillante  par  la  cour  et  par  le 
peuple,  les  titres  de  dignité  les  plus  éminentsdont  il  fut  honoré, 
l'étonnement  et  l'enthousiasme  de  toutes  les  nations  de  l'Europe  en 
apprenant  sa  découverte  extraordinaire. 

DEUXIÈME  VOYAGE 

Le  second  voyage  fut  commencé  le  25  septembre  1493,  avec  dix- 
sept  vaisseaux  contenant  environ  douze  cents  personnes  ;  on  fit 
voile  du  port  de  Cadix  ;  Colomb  étant  accompagné  cette  fois,  par 
son  frère -Diego  et  plusieurs  hommes  distingués.  Le  22  novembre 
la  flottille  atteignit  La  Navidad  où  l'on  constata  que  le  fort  avait 
été  brûle  et  que  la  colonie  avait  été  dispersée.  Un  nouvel  établis- 
sement lut  immédiatement  commencé  ;  des  expéditions  furent  en- 
voyées vers  l'intérieur  de  l'île  à  la  recherche  de  mines  d'or,  dont  on 
tenta  l'exploitation  en  quelques  endroits,  et  douze  vaisseaux  furent 
renvoyés  en  Espagne  avec  des  sauvages  captifs,  et  diverses  produc- 
tions du  sol.  Colomb  continua  ses  explorations  avec  trois  caravelles 
et  découvrit  l'île  de  la  Jamaïque  ;  il  supposait  alors  que  Cuba  for- 
mait partie  de  l'Asie  et  fit  signer  un  papier  à  cet  effet  par  son  équi 
page. 

Le  gouvernement  de  Colomb  sur  les  nouveaux  territoires  ne  fut 
pas  heureux  sous  plusieurs  rapports,  les  aventuriers  qui  formaient 
la  majeure  partie  des  colons  espagnols  étant  très  turbulents,  se  pré- 
occupant surtout  de  la  recherche  de  l'or  et  ne  traitant  les  indi- 
gènes qu'avec  une  grande  rudesse. 

3ème  voyage 

Colomb  fit  voile  de  San  Lucas,  pour  son  troisième  voyage  le  30 
mai  (498.  Il  découvrit  Trinidad  le^x  juillet  et  côtoya  la  rive  nord 
de  l'Amérique  du  Sud,  une  courte  distance  près  de  l'embouchure 
de  rOrénoque. 

Lorsqu'il  fut  de  retour  à  Haïti,  ses  colons  avaient  établi  un  poste 
fortifié  et  fondé  la  ville  de  Saint-Domingue,  dont  son  père   Barthé- 
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lemi  fut  le  commandant  eu  son  absence  et  fut  ensuite  remplacé  par 
son  frère  Diego. 

Pendant  l'absence  de  Colomb,  ses  détracteurs  en  Espagne,  réus- 
sirent à  le  faire  remplacer  par  Francisco  de  Bobadilla  qui  arriva  à 
Saint-Domingue,  le  23  août  1500,  fit  arrêter  Colomb  et  son  frère, 
les  chargea  de  chaînes  et  les  renvoya  aussi  en  Espagne.  Cette  dé- 
gradation n'eut  pas  le  succès  qu'en  espéraient  ses  détracteurs  ;  Co- 
lomb fut  réhabilité  dans  la  faveur  du  gouvernement  qui  lui  donna 
le  commandement  d'une  quatrième  expédition,  mais  sans  toutefois 
^ui  confier  le  gouvernement  des  îles  découvertes. 

4éme  voyage 

Il  partit  de  Cadix,  le  6  mai  1502,  avec  quatre  vaisseaux  et  arriva 
à  Saint-Domingue,  le  29  juin  suivant.  Le  14  juillet,  il  se  dirigea 
vers  l'ouest,  dans  l'espoir  de  trouver,  comme  il  le  supposait,  les  par- 
ties les  plus  riches  de  l'Inde  ;  il  donna  à  plusieurs  localités  des  noms 
qui  furent  changés  par  la  suite,  et  débarqua,  le  14  août,  sur  la  côte 
de  Honduras  qu'il  suivit  en  descendant  par  eau  jusqu'à  Costa  Ri- 
ca ; — il  était  malade  alors  et  fut  obligé  de  garder  le  lit  pendant  la 
plus  grande  partie  de  ce  trajet. 

Les  indigènes  de  ce  dernier  endroit,  portaient  des  plaques  d'or 
suspendues  au  cou. 

Les  descendants  de  Colomb,  par  la  suite,  empruntèrent  leur  titre 
ducal  du  nom  d'une  ville  que  les  indigènes  de  ces  contrées  nom- 
maient Véragua. 

Colomb  suivit  l'isthme  de  Panama,  le  long  du  golfe,  ne  se  dou- 
tant pas  qu'une  étroite  langue  de  terre  était  tout  ce  qui  le  séparait 
du  grand  océan  par  delà  lequel  était  située  la  véritable  Inde  dont  il 
croyait  avoir  trouvé  une  partie. 

Comme  les  indigènes  de  l'endroit  avaient  en  leur  possession  des 
qbjets  en  or,  Colomb  se  décida  à  fonder  deux  colonies  sur  la  côte 
de  l'isthme,  mais  il  dut  ensuite  y  renoncer  à  cause  de  différends 
avec  les  indigènes  ;  le  31  mai  1503,  il  fit  voile  pour  le  nord,  se  ren- 
dit à  Cuba  et  de  là  à  la  Jamaïque  où  il  échoua  ses  vaisseaux  déla- 
brés dans  le  havre  de  la  baie  de  Ste-Anne,  près  de  l'échancrure 
nommée  Foulon  par  Don  Christophe.  Ici  il  lui  fiillut  se  résigner 
pendant  une  année  entière  aux  épreuves  de  l'attente,  de  l'abandon 
et  de  la  disette  ;  il  n'abandonna  pas  cependant  ses  vieux  vaisseaux, 
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mais  ses  hommes  se  révoltèrent  contre  son  autorité  et  se  disper- 
sèrent sur  l'Ile. 

Enfin  on  lui  envoya  quelques  secours  et  des  vaisseaux  qui  le  ra- 
menèrent avec  ses  compagnons  à  Saint-Domingue  où  il  demeura 
jusqu'à  son  départ  final  pour  l'Espagne,  le  12  septembre  1504-  H 
arriva  à  San  Lucas,  le  7  novembre,  tomba  malade  et  séjourna  quel- 
que temps  à  Séville,  puis  fut  reçu  à  la  cour,  mais  sans  grande  dé- 
monstration, en  mai  1505. 

MORT    ET    SÉPULTURE. 

Tandis  qu'il  espérait  recevoir  une  nouvelle  mission  pour  l'explo- 
ration et  le  gouvernement  de  nouvelles  colonies  dans  les  mers  qu'il 
avait  déjà  traversées  quatre  fois,  les  infirmités  de  l'âge  et  les  misères 
qu'il  avait  endurées,  le  firent  succomber  ;  il  rendit  son  âme  à  Dieu, 
à  Valladolid,  le  20  mai  1506,  à  l'âge  de  70  ou  de  7  f  ans. 

Diego  Colomb,  devint  gouverneur  de  l'île  de  Saint-Domingue, 
en  1508.  Il  avait  construit  sa  maison  avec  tant  de  solidité 
qu'on  l'accusa  d'avoir  construit  une  forteresse  dans  l'intention  de  se 
déclarer  indépendant  de  l'Espagne.  On  voit  encore  les  ruines  de 
cette  maison. 

Après  le  décès  de  Colomb,  ses  restes  mortels  furent  transportés 
au  monastère  des  Chartreux  à  Las  Cuevas,  Séville,  d'où  ils  furent 
exhumés  vers  1541,  et  transportés  à  Saint-Domingue,  où  on  les  dé- 
posa dans  la  voûte  de  la  cathédrale.  Colomb  avait  exprimé  le  dé- 
sir d'être  enterré  sur  cette  ile,  mais  la  cathédrale  n'en  fut  achevée 
qu'en  1540.  En  1795,  la  ville  tomba  au  pouvoir  des  Français,  et 
les  descendants  de  Colomb  obtinrent  la  permission  de  transporter 
ses  ossements  et  d'en  faire  la  sépulture  dans  la  cathédrale  de  la  Ha- 
vane. On  avait  cependant  ouvert  son  tombeau  à  Siint-Domingue 
à  la  hâte  et  quoique  les  cérémonies  de  la  translation  furent  faites 
avec  beaucoup  de  pompe  et  de  solennité,  on  prétend  que  les  osse- 
ments exhumés  et  transportés  à  la  Havane  étaient  ceux  de  son  fils 
Diego,  tandis  que  ceux  de  Colomb  restèrent  intacts  dans  la  cathé- 
drale de  Saint-Domingue.  Cette  question  a  été  le  sujet  de  beau- 
coup de  controverse  et  n'a  pas  encore  été  réglée  d'une  manière  sa- 
tisfaisante. 

Traduit  du  Scientifu  American^  8  oct.  1892. 

Par  G.  F.  B. 
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Comité  catholique  du  Conseil  de  l'Instruction 

Publique 


Séance  du  27  septembre  1892. 

Présëxts    :     Le  Surintendant,  président. 

Mgr  l'archevêque  de  Cyrène,  représentant  S.  E.  le  cardinal 

Tasch'ireau. 
Mgr  l'archevêque  de  Montréal, 
Mgr  l'arclievêque  d'Ottawa, 
Mgr  l'évêque  de  Trois-Rivière?, 
"  "       de  Sherbrooke, 

de  St-Hyacinthe, 
de  Nicoiet, 
dt'  Ri  m  ou  ski, 
de  Chicoutinii, 
de  Valleyfîeld, 
Mgr  le  vicaire-apostolique  de  Poniiac, 
L'honorable  M.  L.-R.  Maason, 
"    juge  Jette, 
"    F.  Langelier, 
"    H,  Archanibault, 
M.  P.-S.  Murphy, 
M.  Eugène  Crépeau, 
M.  H.-R.  Gray, 
M.  le  docteur  Leprohon. 

Lecture  d'une  lettre  de  Son  Eminence  le  cardinal  Ta^chereau  par  la- 
quelle, pour  cause  de  santé,  il  délègue  à  Sa  Grandeur  Mgr  l'archevêque 
de  Cyrène,  son  coadjuteur,  ses  pouvoirs  connue  membre  du  Conseil  de 
l'Instruction  publique. 

Lecture  et  adoption  du  procè^^-verbal  de  la  dernière  péance. 

Le  rapport  qui  suit  du  sous-comité  chargé  de  préparer  un  mode  de  dis- 
tribution du  fonds  de  l'Education  supérieure  est  adopté  : 

Sous-comité  c/iargê  d'établir  un  mode  de  distribution  du  fonds  de  V Education 

supérieure. 

Séance  du  28  septembre  1892. 

Présents  :  L'ho.iorable  L.-R.  Masson,  président.  Mgr  l'évêque  de  Rimous- 
ki  et  M.  le  Surintendant. 

Ce  sous-comité  croit  devoir  e.xprimer  l'opinion  que,  tant  que  la  nomina- 
tion d'un  in-<pecteur  général,  telle  que   recommandée  par   résolution   du 
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comité  catl<olique  du  Conseil  Je  l'Inj^tniction   publique  du   24  septembre 
1890  n'aura  pas  étô  faite,  il  sera  impossible  de  mettre   à  exécution   la  ré- 
solution adoptée  à  la  séance  en  date  du  même  jour,  concernant    la   distri 
liutioD  du  fonds  de  l'Education  supérieure. 
Et  le  sou&-comilé  s'ajourne. 

(  Signé  )  L..R.  Masson, 

président. 

Le  rapport  qui  suit  du  eous-cCTiité  chargé  de  l'examen  des   livres  de 
classe  est  adopté  : 

Soxu-comité  chargé  de  Vexainen  des  livres  de  classe. 

séance  du  23  septembre  1892. 

Présidexts  :  Mgr  l'évêque  de  Sherbrooke,  président,  Mj;r  l'évêque  de 
Rimouski  ,  l'honorable  F.  liangelier,  M.  P.-S.  Murphy 
et  M.  le  Surintendant. 

I.     L'Arithmétique  élémentaire  par  MM.  Kirkiand  &  Scott,  traduction  de 
M.  U.-E.  Archambault.     Approuvée. 

IL     Livres  présentés  par  les  sœurs  de  la  Congrégation  de  Notre-Dame,  de 
Montréal  : 

1.  Le  "  Syllabaire  gradué  ",  édition  de  1890  ;   "  l'Abrégé  d'his- 

toire sainte  '',  édition  de  1891  ;  "  l'Histoire  du  Canada  ", 
édition  de  1890,  publiés  par  MM.  C.-O.  Beauchemin  «fe 
Fils,  Montréal,  sont  approuvés  à  la  condition  que  ces 
livres  soient  imprimés  sur  du  papier  de  meilleure  qualité 
et  illustrés  , 

2.  "  Géographie,  cours  primaire,  et  intermédiaire  ",  et  "  Géo- 

graphie, cours  supérieur  ",  édition  de  1891,  publiées  par 
'  MM.  C.-O.  Beauchemin  &  Fils,  Montréal,  sont  approuvées 
à  la  condition  que,  dans  la  prochaine  édition,  les  princi 
pales  lignes  de  chemin  de  fer  des  différents  pays  soient 
indiquées  et  que  le  texte  soit  revisé  attentivement,  de  façoD 
à  ce  qu'il  soit  tenu  compte  des  changements  qui  ont  eu 
lieu  depuis  plusieurs  années  dans  les  limites  de  certains 
pays  ; 

4.    "  Cartographie  ".    Approuvé. 

m.  Le  sous-comilé  ne  croit  pas  devoir  donner  une  recommendation  spé- 
ciale aux  traités  d'Hygiène  de  M.  le  docteur  .Desroches,  qu'il  a  déjà  ap- 
prouvés. 

(S  igné)  Antoine,  évêque  de  Sherbrooke 
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Sur  proposition  de  l'honorable  M.  Maison,  secondé  par  l'iionorable  jugi> 
Jette,  il  e«t  résolu  :  "  Que  le  poiis-cornite  pour  l'examen  des  livres  de 
"  classe  sont  chargé  d'étudier  la  question  d'un  choix  spécial  des  , livre? 
•*  d'école  actuellement  en  usage  ou  approuvés,  dans  le  ïjut  de  recontman- 
"  der  spécialement  et  d'arriver  à  substituer  finalement  à  ces  livres,  dans 
'*  un  délai  aussi  court  que  possible,  lorsque  le  texte  est  également  bon,  les 
"  livres  les  mieux  imprimés  et  contenant  le  plus  grand  nombre  de  vi- 
"  gnettes  et  gravures  propres  à  attirer  et  à  fixer  l'attention  des  élèves." 

Sur  proposition  de  Mgr  l'évêque  de  Sherbrooke,  secondé  par  l'honorab'e 
F.  Langelier,  Mgr  Bégin  eH  nommé  membre  du  sous  comité  chargé  de 
l'examen  des  livres  de  classe,  en  remplacement  de  Son  Eminence  le  cardi- 
nal Taschereau. 

Le  rapport  qui  suit  du  PouB-comité  chargé  de  l'examen  des  candidats  à 
la  charge  d'inspecteur  d'écoles  est  lu  et  adopté. 

Dixième  session  au  sous-comitê  chargé  (Vaxaminer  les  candidats  à  la  charge 

d'inspecteur  des  écoles  catholiques,  tenue  à  l'Ecole  normale  Laval, 

à  Québec,  le  SI  août  et  le  1er  septembre  1892. 

Présents  :  M.  P.-S.  Murphy,  président,  .\I.  l'ablté  Rouleau,  MM.  F.-X. 
Drouin  et  F.-X.  Toussaint,  et  M.  John  Ahern,  professeur  à  l'Ecole  nor- 
male Laval,  agissant  comme  examinateur-adjoint. 
Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 
Trois  candidats  sont  admis  à  subir  l'examen,  savoir  :   MM.  Joseph-Eva- 
riete  Genest-Labarre,  Georges-Paul-Emile  Famelard  et  Louis-Abdou  Guay, 
les   deux   derniers   ayant  obtenu    l'autorisation   de    tenter   une    nouvelle 
épreuve  sur  les  matières  pour  lesquelles  ils  n'ont  pas  obtenu  des  notes  qui 
leur   semblaient   suffisamment   satisfaisantes  à  l'examen   qu'ils   ont  subi 
précédemment. 

Ils  ont  obtenu  les  notes  qui  suivent  :  MM.  Qenest-Labarre  et  L.-A.  Guay 
"  avec  distinction,"   et  M.  G.-P.-E.  Famelard   "  avec  grande  distinction." 
Le  rapport  ci-dessus  est  lu  et  adopté. 

(Signé)  P.-S.  Mprp.ht. 

Paul  deCazes. 

L'honorable  M.  L.-R.  Masson,  secondé  par  l'honorable  juge  Jette,  pro- 
«  pose  la  motion  qui  suit  : 

"  Attendu  que,  le  23  septembre  1890,  ce  Comité  a  approuvé  la  recom- 
*'  mamlation  de  l'un  de  ses  sous-comités  se  prononçant  en  faveur  de  la 
"  nomination  d'un  inspecteur  général  des  écoles,  dont  le  devoir  sérail  spé- 
'•  cialement,  sous  la  direction  du  Surintendant,  de  surveiller  le  travail  des 
"  inspecteur-*  d'école.^  et  de  remplir  toutes  les  autres  fonctions  qui  pour> 
"  raient  lui  être  attribuées  par  le  Comité  catholique  du  Conseil  de  l'Ins- 
"  truction  publique  ou  le  Surintendant. 
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"  Attendu  qu'il  e*=^t  à  propo»»  Je  donner  euite  au  plue  tôt  a  cette  réirolu- 
"  tion  renouvelée  à  la  séance  du  25  septembre  1890  : 

"  Il  en  résolu  que  son  Honneur  le  lieutenant-gouverneur  en  Conseil  eoit 
"  prié  de  donner  son  assentiment  à  la  nomination  d'un  inspecteur  général 
"  des  écoles  dont  les  devoirs  seront,  entre  autres,  souh  la  direction  du  Sur- 
"  intendant  de  l'Instruction  publique,  de  surveiller  et  contrôler  le  travail 
"  des  inspecteurs  d'écoles,  et,  par  de«  visites  et  inspections  aussi  souvent 
"  répétées  que  l'exigera  le  service,  de  s'assurer  s'il  y  a  uniformité  d'ap- 
"  prédation  dans  les  rapports  que  les  i  nspecteurt?  out  à  faire  des  écoles 
•'  sous  leur  surveillance." 

Cette  iiiution  es-t  adoptée  sur  l:i  divi.-iun  suivante  : 

Pour  :  Mgr  l'archevêque  de  Cyrène,  Mgr  l'archevêque  de  Montréal,  Mgr 
l'évêque  de  Sherbrooke,  Mgr  révoque  de  Valleyfield,  Mgr  le  vicaire-apos- 
tolique de  Pontiac,  l'honorable  L.-R.  Masson,  Thonorable  juge  Jette,  l'ho- 
norable F.  Langelier,  l'honorable  H.  Archambault,  M.  P.-S.  Murphy, 
M.  H.-R.  Gray  et  M.  le  docteur  Leprohon.  —  (12) 

Contre  :  Mgr  l'archevêque  d'Ottawa,  Mgr  l'évêque  de  Trois-Riviéres, 
Mgr  l'évêque  de  Sain<-Hyacinthe,  Mgr  l'évêque  de  Nicolet,  Mgr  l'évêque 
de  Rimouski,  Mgr  l'évêque  de  Chicoutinii,  M.  Eugène  Crépeau.  —  7. 

Sur  proposition  de  M.  L.-R.  Masson,  secondé  par  Mgr  l'archevêque  de 
Cyrène,  la  motion  suivante  est  adoptée  : 

"  Afin  de  stimuler  le  zèle  et,  en  une  certaine  mesure,  améliorer  la  po?i- 
•'  tion  des  membres  laïcs  du  corps  enseignant,  qu'il  soit  résolu  : 

"  1.  Qu'une  gratification  soit  oti'erte  aux  instituteurs  et  aux  institu- 
"  trices  laïcs  des  écoles  élémentaires  qui  auront  rempli  leurs  devoirs  avec 
"  plus  de  zèle  et  d'mtelligence,  qui  auront  enseigné  toutes  les  matières  du 
"  programme  d'études,  qui  se  seront  conformés  fidèlement  aux  règlements 
"  des  comités  du  Conseil  de  l'Instruction  publique  et  qui  aura  obtenu  les 
"  meilleurs  résultats,  le  tout  eous  tels  règlements  qui  seront  faits  par  les 
"  comités  du  Conseil  de  l'Instruction  publique  ; 

"  2.  Que  le  gouvernement  soit  prié  de  faire  mettre  une  somme  suffi- 
"  santé  à  cette  fin,  à  la  disposition  du  Conseil  de  l'Instruction  publique.  " 

La  motion  qui  suit,  proposée  par  l'honorable  M.  L.-R.  Masson,  secondée 
par  fhonorable  F.  Langelier,  est  soumise  à  la  considération  du  Comité  : 

"  Aucune  personne  ne  devrait  enseigner  dans  une  école  académique, 
"  m(>dèle  ou  élémentaire,  subventionnée  par  le  gouvernement,  sans  être 
"  pourvue  d'un  brevet  de  capacité  correspondant  au  degré  du  cours  dans 
'  lequel  elle  est  appelée  à  enseigner. 

Toute  personne  qui  aura  cessé  d'enseigner  pendant  une  période  de 
"  ans  devrait  être  tenue  d'obtenir  un  nouveau  brevet  de  capacité  avant  de 
"  reprendre  l'enseignement. 

"  Lee  examinateurs  des  religieuses-institutr.ces  devront  être  des  ecclé- 
"  siastiquet  approuvés  par  l'évêque  du  diocèse  des  candidats. 

"  Son  Honneur  le  lieutenant-gouverneur  en  conseil  est  respectueusement 
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'•  prié  de  faire  soumettre  â  la  Législature  tels  amenJenients  aux  lois  pco- 
"  laires  qu'il  jugera  convenables  pour  les  fins  de  la  présente.  " 

Sur  propOf<ition  de  Mgr  le  vicaire-aposloliqne  de  Pontiac,  secondé  par 
l'honorable  M.  Masson,  la  discussion  de  cette  motion  est  remise  à  la  ses- 
sion du  mois  de  mai  prochain. 

Sur  proposition  de  l'honorable  M.  F.  Langelier,  secondé  par  Mgr  l'arche- 
vêque  de  Oyrène,  il  est  résolu  : 

"  Que,  dans  !e  but  d'établir  autant  d'uniformité  que  possible  dans  l'en- 
seignement et  afin  de  suppléer  au  manque  de  connaissances  pédagogiques 
de  la  plupart  des  instituteurn  et  des  institutrices  qui  n'ont  pas  suivi  de 
cours  spéciaux,  il  ||serait  avantageux  de  recommander  aux  inspecteurs 
d'écoles  de  faire,  lors  de  leur  première  tournée  d'inspection,  une  confé- 
fpnce  pédagogique  dans  chacune  des  mimicipalités  de  leurs  districts  ; 

'*  Que  ces  conférences,  qui  dureraient  deux  jours,  devraient  être  faites 
suivant  un  programme  et  des  instructions  qui  seraient  fournis  à  l'inspec- 
teur par  les  Comités  du  Conseil  de  l'Instruction  publique. 

"  Que  l'inspecteur  d'écoles  recevrait  trois  piastres  {  $3.00  )  pour  les 
deux  jours  de  conférences  ; 

"  Que,  dans  le  cas  oii  il  y  aurait  plusieurs  municipalités  scolaires  dans 
une  paroisse,  une  seule  conférence  serait  faite  pour  tous  les  instituteurs 
et  institutrices  de  cette  paroisse  ; 

"  Que  l'inspecteur  d'écoles  emploierait  l'après-midi  de  la  seconde  jour- 
née de  la  conférence  à  interroger  les  instituteurs  et  les  institu'rices  qui 
l'auraient  suivie,  afin  de  .se  rendre  compte  du  degré  de  compétence  de  cha- 
cun d'eux  ; 

"  Que  des  certificats  seraient  délivrés  par  l'inspecteur  aux  maîtres  et 
aux  maîtresses  qui  auraient  suivi  ces  conférences,  constatant  :  1.  qu'ils  ont 
assisté  aux  séances  ;  2.  qu'ils  ont  profité  des  explications  qui  leur  ont  été 
données  ; 

"  Que  le  gouvernement  soit  prié  de  faire  voter  par  la  Législature  une 
somme  suffisante  pour  mettre  ce  projet  à  exécution.  " 

Le  Comité  recommande  : 

Que  MM.  Joseph-Zoël  Dubeau,  Marie-Josepii  Curot,  Louis  Hector  Belle- 
rose,  Joseph-Onésime  Thibault  soient  nommés  inspecteurs  d'école. 

Le  Comité  recommande  l'adoption  du  tableau  préparé  par  M  le  Surin- 
tendant de  l'Instruction  publique,  comprenant  les  districts  d'inspection 
tels  que  délimités  et  raison  de  la  nouvelle  division  qui  en  a  été  faite  et 
les  noms  des  inspecteurs  auxquels  il  sont  attribués. 

Le  comité  recommande  que  les  examens  du  bureaux  d'examinateurs  de 
Hull  aient  lieu  à  l'avenir  les  seconds  mardi  de  février,  juin  et  octobre,  au 
lieu  les  seconds  mardis  des  mois  de  mars,  juillet  et  novembre. 

Le  comité  recommande  : 

1.  Que  le  révérend  M.  Grégoire  Auguste  Picotie,  le  révérend  Thomas. 
Napoléon  Lemopne  et  M.  Jean-Onjer  Lachapelle  soient  nommés   membres 
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du  bureau  (IV-xaniinatenrs  de  Portnsïe-du-Fort,  en  reinpliiceiiifnt,  le  pre- 
mier, de  T.-C.  Gaboury,  Ecr.  M.  D,  le  Hecond  de  L.-A.  Gaboury,  Ecr, 
avocat,  et  le  troisième  de  David-R.  Barry. 

2.  Que  le  révérend  Félix  Siroia  soit  nommé  membre  du  bureau  d'exa- 
minateurs de  Ga-spé,  en  remplacement  du  révérend  M.  Alphonse  Bélan- 
ger ; 

3.  Qne  M.  le  curé  Gendron  et  M.  le  <locteur  J  -E.  Tremblay  soient  nom- 
més membres  du  bureau  d"examinateur>'  le  la  Pfiinte-aux-Esquimaux,  en 
remplacement,  le  premier  de  Mgr  F.-^.  \i  «•<',  -t  le  second  de  M.  Placide 
Vigneau  ; 

4.  Que  M.  Elzéar  Oullet  soit  nonmié  membre  du  bureau  d'exuminateurs 
du  bureau  du  Lac  St-Jean,  t  remplacement  du  révérend  M.  Leclerc. 

Sur  proposition  de  l'honorable  juge  Jette,  secondé  par  Mgr  l'archevêque 
d'Ottawa,  il  est  résolu  : 

"Qu'à  compter  dn  mois  de  septembre  prociain,  les  sessions  du  comité 
"  catholique  du  Conseil  de  l'instruction  publique  aient  lieu  comme  suit  : 
"  1.  La  session  du  printemps,  le  deuxième  mercredi  du  moi*-  de  mai; 
•'  2.  la  session  de  l'automne,  le  mercredi  précédant  les  Quatre-Temps." 

Le  Comité  recommande,  sur  proposition  de  Mgr  le  vicaire  apostolique 
de  Pontiac,  secomié  par  Mgr  l'évêqne  de  Sherbrooke,  que  le  bureau  d'exa- 
minateurfc  de  Portage-du-Fort  soit  autorisé  à  délivrer  dorénavant  des  di- 
plômes d'école  modèle. 

Le  Comité  ne  peut  pas  prendre  en  considération  la  demande  qiii  lui  est 
faite  par  le  bureau  d'examinateurs  lie  Saguenay.  n'ayant  pas  à  sa  .disposi- 
tion  de  fonds  pour  les  fins  proposée^. 

SÉANCE  DU  29  SEPTEMBRE. 

Présents  :  Les  mêmes,  moins  Mgr  de  Rimouski. 

Lecture  de  requêtes  de  "l'Association  des  instituteurs  de  la  circon->cri[>- 
tion  de  l'Ecole  normale  Laval"  et  de  "l'A'^sociation  des  instituteur  de  la 
circonscription  de  l'Ecole  normale  ^  Jficques-Cartier,"  demandant  que  l'ar- 
ticle 2040  des  Statuts  refondus  de  Québec  soit  amendé  de  façon  à  ce  que 
le  traitement  des  instituteurs  et  des  institutrices  soit  payé  mensuellement 
au  lieu  da  tous  les  six  mois. 

Le  Comité  recommande  au  Gouvernement  de  vouloir  bien  considérer 
favorablement  cette  demande. 

Suivant  la  demande  qui  lui  a  été  faite,  le  Comité  autorise  l'école  modèle 
des  frères  de  l'Instruction  chrétienne  de  Ste-Scholastique  à  prendre  le 
titre  d'ACADÉMlE.  et  l'école  des  frères  de  Sl-Henri-de-Mascouche  à  pren- 
dre le  titre  .l'ECOLE  MODf':LE. 

Après  avoir  pris  en  considération  la  demande  qui  lui  est  adressée  par 
M.  le  directeur  du  collège  de  Joliette,  le  Comité  déclare  qu'il  n'y  a  pas 
lieu  de  changer  les  mor.tanfs  qu'il  a  cru  devoir  attribuer  aux  collèges 
classiques  dans  une  de  ses  séances  précédentes. 
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Prenant  en  conaidération  left  lettres  de  M.  J.-B.-H.  Beauregard,  le  Co- 
rrJté  autorise  M.  le  Surintendant  à  payer  aux  conimisâaires  d'écoles  des 
municipalités  de  St-Athanase  et  dlbtrville  les  atrérages  des  aubveutious 
qui  ont  été  retenues. 

L'honorable  juge  Jette  aeconlé  par  Mgr  l'évêque  de  Sherbrooke,  pro- 
pose, et  il  est  résolu  : 

"Attendu  qu'à  la  séance  de  ce  Comité  du  24  septembre  1890,  il  a  été 
"  adopté  diverses  résolutions  exprimant  le  désir  qu'une  certaine  direction 
"  soit  suivie  par  les  inaisons  d'éducation  pour  l'enseignement  du  français 
"  et  de  l'anglais,  la  prononciation  française,  la  bonne  tenue  et  l'éducation 
"  de^s  élèves  : 

•'Le  Surintendant  soit  prié  de  mettre  devant  ce  comité,  à  sa 'prochaine 
**  session,  les  renseignements  suivants  :  Si  ces  résolutions  ont  été  com- 
"  muniquées  aux  diverses  maisons  d'éducation  de  la  Province,  si  elles  en 
"  ont  accusé  réception  et  dans  quels  termes  et  si  elles  ont  fait  quelque 
"  chose  dans  le  sens  des  résolutions  adoptées." 

Le  Comité  recommande  à  M.  le  Surintendant  d'adresser  une  lettre  circu- 
laire aux  niait^ons  d'éducation  ^sujiérieure  pour  leur  indiquer  la  manière 
de  faire  t-xactement  leur  rapport  annuel,  afin  d'éviter  les  divergences  que 
l'on  remarque  qielquefois  entre  les  ren-ieignements  , fournis  par  ces  rap- 
ports et  ceux  donnés  par  les  inspecteurs  d'écoles. 

Sur  proposition  de  Mgr  l'arclievêque  d'Ottawa,  secondé  par  Mgr  l'évê- 
que de  Nicolet,  il  est  décidé  que  les  allocations  accordées  sur  le  fonds  de 
l'Education  supérieure  seront  les  mêmes  que  pour  l'année  précédente  ;  le 
Surintendant  étant  autorisé  à  retrancher  la  subvention  aux  maisons  d'é- 
ducation qui  n'y  ont  pas  Ije  droit  et  à  accorder  une  somme  de  vingt  pias- 
tres à  celles  qui  la  demandent  pour  la  première  fois. 

Le  Comité  fait  la  ^distribution  des  allocations  aux  municipalités  pau- 
vres. 

Le  Comité  recommande  que  les  listes  des  subventions  sur   le   fonds   de 
l'Education  supérieure  et  sur  celui  des  municipalités  pauvres  soient  prises 
en  considération  par  le  Gouvernement." 
Et  le  Comité  s'ajourne. 

Copie  conforme, 

Paul  de  Cazes. 
{De  l'Enseignement  Primaire)  Secrétaire. 


Le  Révérend  F.  Bourgeault,  G.-V. 

Le  Rév.  M.  F.  Bourgeault,  curé  de  La  Prairie,  a  été  uommë 
^'raiid- vicaire,  par  sa  Grandeur  Mgr  Fabre.  Le  nouveau  digni- 
taire réunit  toutes  les  qualités  d'âge,  de  science  et  d'expérience, 
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aussi  cette  nomination  est-elle  universellement  bien  accueillie 
dans  le  diocèse  de  Montréal. 

Nous  avons  eu  l'avantage  d'être  trois  ans  vicaire,  à  La  Prairie, 
sous  monsieur  Bourgeault,  ce  qui  nous  a  jiermis  de  connaître  et 
d'apprécier  ses  nombreuses  qualités. 

Les  citoyens  de  La  Prairie  ont  toujours  eu  leur  pasteur  eu 
haute  estime,  ils  ont  voulu  lui  en  donner  des  marques  sensibles 
à  son  départ.  Si  La  Prairie  est  aujourd'hui  richement  dotée  à 
bien  des  points  de  vue,  si  elle  a  vu  diminuer  sa  dette,  si  elle 
])ossède  un  des  plus  beaux  cimetières  de  la  Province,  si  elle 
voit  s'élever  tout  près  le  centre  d'une  nouvelle  congrégation 
leligieuse,  elle  le  doit  en  bonne  ])artie  au  zèle  éclairé  et  au  tra- 
vail infatigable  de  M.  Bourgeault. 

Disons  de  suite  ici,  que  le  conseil  municipal  et  que  M.  le 
maire  Brisson,  en  particulier,  ont  largement  secondé  l'action  de 
leur  curé. 

Monsieur  le  gi-aud-vicaire  Bourgeault,  ancien  professeur  de 
philosophie  au  collège  de  l'Assomption,  est  un  homme  d'étude. 
L'histoire  du  Canada  a  peu  de  secrets  pour  lui  et  il  est  sans 
contredit  l'un  des  plus  dignes  représentants  de  la  science  ecclé- 
siastique au  Canada. 

F.  A.  Baillairgé,  ptre* 


MONSEIGNEUR    SMEULDERS, 

Il  est  décédé  à  Rome,  en  juin  dernier,  dans  le  couvent  de 
St  Bernard  des  Thermes,  d'une  inflammation  de  poumons, 
suite  de  l'ioflenza. 

Ce  religieux,  cistercien,  général  de  son  ordre,  n'est  pas  un 
inconnu  au  Canada.  Sa  mission  chez  nous  n'eut  pas  tous  les 
résultats  attendus.  L'ambiguité  de  la  situation  dans  la  ques- 
tion universitaire,  et  la  division  du  diocèse  des  Trois-Rivières, 
lui  donnèrent  de  sérieux  embarras. 

Depuis  son  retour  à  Romii,  Mgr  Smeulders  a  toujours  suivi 
les  affaires  du  Canada  et  ces  aiïaires  ont  marché  dans  le  sens 
qu'il  avait  finalement  indiqué.  Ses  rapports,  après  plusieurs 
années,  furent  pris  en  considératiim.  C'est  même  Mgr  Smeul- 
ders qui  u  rédigé  le  derni'jr  document  relatif  à  l'Université 
Laval. 

Les  congrégations  romaines  perdent  en   Mgr  Smeulders  un 
consulteur  estimé  et  l'Eglise  déplore  en  lui  la  perte  de  l'un  d 
ses  fils  distingués.  F.  A.  B. 
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des  de  la  <lécoii verte  de  l'Amérique 
et  conséquences. 

Admin  à  la  pratique  de  Notariat  : 
MM.  Azarie  Bissonneite,  Gonzague 
Dagneault  ;  Anthyme  Jolicœur, 
Jules  Xorniamlin. 

Le  21  octobre.  Fête  de  St-Via- 
teiir,  la  veille  au  poir,  séance  don- 
née par  les  élèves  de  Belles  Lettre^', 
f^cjuH  la  direction  du  Rév.  A.  0.  Hou- 
le :  Le  Violon  de  Stradivarius 

Le  3  novembre  procnain,  inntalla- 
tion  solennelle  des  reliques  de  St 
AFelliis,dan8  la  cbapelle  du  Collège. 
Mgr  Fabre  sera  préeeut.  Les  amis 
font  invitée. 


COLLEGIANA    NOVA 

An  collège  Ste-Marie,  R.P.  Caron, 
S.  J.,  nommé  préfet  des  études. 

M.  C.  Labelle  est  nommé  profes- 
seur de  chant  au  collège  de  Mont- 
réal. 

Ste-Anne   de    la    Pocatière,    2.05 


élèves,  dont  9.3  au  cours  classique, 
et  142  au  cours  cotnmercial.  Le 
R..  P.  Haniou,  S.  J .,  prêche  la  re- 
traite. 

Au  collège  Bourget,  Rigaud, 
séance  de  l'académie  St-Ignace,  en 
l'honneur  de  Christophe  Colomb  : 

L  Eloge  de  C.  Colomb.  (J.-B.-T. 
Caron,  Prés  )  IL  Christophe  Co- 
lomb fait  ra  port  de  son  1er  voyage 
aux  Rois  Catholiques.  (  M.  H.-G. 
Kent,  Ass -Sec.)  ;  IIL  La  Décou- 
verte. Déclamation.  (M.J.-A.  Gé- 
nier,  Très.)  ;  IV.  Christophe  Co- 
lomb est  avant  tout  une  gloire  reli- 
gieuse. Réfutation  historique.  (M. 
J.-B.  Bazinet,  Sec.)  ;  V.  Résultats 
de  la  découverte.  Discours.  (M.  P. 
Sabourin,  Vice-Prés.)  avec  fanfare 
entre  les  discours. 


»  •  ■< 


Nous  recommandons  à  nos  lec- 
teurs l'excellente  revue  pédagogique 
L^ Education  chrétienne,  s'adresser 
à  I'Etcdia.vt. 
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Restaurateur  de    Robson 


Témoignage  important  d'un  marchan'l 

Jo  f«ig  oBafre,  depuj»  pluMeur»  nnnéet,  du  RK8- 
TAURATEIK  ni:  HOBSdN.  Cette  excellento  pré- 
piiration  m'a  donné  la  plus  entière  satisfaction  pour 
1p.s  raisons  suivantes 

le  Gràco  &  son  usage,  les  che- 
veux recouvrent  leur  couleur 
primitive.  Ain?i,  nie»  cJjev<ux, 
blanchis  deiuii»  |ilu»  de  trente 
ans,  sont  redevenu-  blondi  coin- 
m'^  dans  le  temps  do  m;i  pre- 
mière jeunesse. 

2o  Mes  cheveux  tombaient 
depuis  longtemps  lor^que  je 
commençai  l'-isage  du  UT.S- 
TAURATEUB  DK  ROlîSON. 
Je  n'avais  pa^ncore  employé 
1  1  m  .itié  d'une  bouteille  qu'ils  cessèr-nt  de  tomb^'r. 
Aujourd'hui  mes  cheveux  tiennent  mieux   que  \%- 

m  i«  .  «    -     » 

.Ma  femme  qui  souffrait  du  mPms  inco'ivénient 
(  chute  de  chevnut  )  a  employé  le  Restaurât  ur  avec 
uu  succès  tout  aussi  sati'-iaisaut. 

Mou  tils.  âgé    d-;  ^i•lgl-quat^e 
Les  chOV^UX     «n^i  "près  uuii  maladir  d'   plu- 
raoOUSSent.        sieurs    mois,     voit   tombi-r  ses 
chiveux   de  manière  à  lui  faire 
c-rov'e  qu'il  allait  devenir  tout  à  fait  chauve,  quand 
S'ir   ina  recommandation   il   se  mit  à  f  lire  usa^e  du 
IIKSTAUKATKUR  DE  ROBSON  dont  l'emploi  non- 
seulement  arrêta  de  suite  la  chute  do  ses  cheviux, 
mais  l.B  fit  pousser  de  nouveau  et  de  très  vigoureux. 
De     plus,     le     BF.STAl.RA- 
II    nettoie    la     TEURDE  robson   nettoie  U 
tete<                **'*    d'une    manière    vraiment 
admirable.     Les  peaux    sèche» 
disparaissent  sans  retard 


Les  cheveux 
reviennent  a 
leur  couleur 
orlmltive. 


Les  cheveux 
cessent  de 
tomber. 


Charles  Tellikx^ 


"i-îéHx  de  Valois,  19  mars  1866. 


es 
m 
o 

S 
Hi 

«s 

«n 

o 

CiO 


0 


(fi 

est 

0 


K 

3 


a  9  s 

-  3  e 
^  ^-9 

s-é1 

m 

■./■-  5  c  S 

-     1-     X     i, 


'-    >  --    .•  .-i   3 

j:  ;,  X  PS  A  a 


es  .s 


0) 

—  > 

^      o 
-■      o 

0)  ©  =  t 

—  ^  s  -^, 

H- 
I       "O  =  ? 

(V    33  -^  « 

S>-  ":  - 


O 


■  lZ  ^  -  - 


©S 

i5û. 


lU 


p—  ^^ 
'=  t'  §  s* 
»^  ■*  —  c 
c  -2  cï 

1;  -2»tn 


PS» 


*^  aï  c  "^ 

^^  '^  --.  o 

tn     S 


< 

P< 
H 

O 

o 


(U 

< 


rrtîX  :  50  CTS  LA  BOUTFl  T. 


EN  VENTE  PARTOUT. 


Docteur  C.  Laviolette 

Membre  de  la  Société  Françai.'^e  d'Otologie  et  de  Laryngologie  de  Pari- 

MALADIES  du  NEZ,  de  la  GORGE  et  des  OREILLES. 

„  ,  ,      .         Lee  lundi,  mercredi  et  vendredi,  9  à  II, 2  à  4,7  a». 

Heure.-  de  consultation  :  ^^^^  n.ardi,  jeudi  et  samedi,  2  à  4,  7  à   H. 

49"     re    St-Denis,    Montréal. 

BEI.L  TELEPHONE  :    6859. 
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CANADA 


Province    de   Quïbec  [bUREAU    DE  LA  PAIX 
District  de  Joliette.      J 

La  dénonciation  et  plainte  de  Révérend  Frédéric  Alexandre 
Baillairgé,  prêtre,  résidant  en  la  ville  de  Joliette,  dans  le  district  de 
Joliette,  reçue  sous  serment  à  Joliette  susdit,  ce  quatorzième  jour  du 
mois  de  novembre  de  l'année  de  Notre  Seigneur  mil  huit  cent 
quatre-vingt-douze,  devant  Charles  Bernard  Henri  Leprohon,  Ecr., 
l'un  des  juges  de  paix  de  Sa  Majesté,  nommé  en  vertu  d'un  acte  de 
la  Législature  de  cette  Province  33  Victoria  chap.  XII  et  ayant  juri- 
diction dans  et  pour  le  District  de  Joliette  dit  : —  Qu'à  Joliette,  dans 
ce  District  de  Joliette,  le  cinquième  jour  du  mois  de  novembre  cou- 
rant, et  depuis  cette  date,  illégalement  et  injustement,  et  en  vue  de 
nuire  à  la  bonne  réputation  de  dit  Révérend  Frédéric  Alexandre 
Baillairgé,  le  présent  déposant,  et  sans  justification  ni  excuse  légi- 
time, un  nommé  A.  Filiatreault,  résidant  en  la  cité  de  Montréal, 
dans  le  District  de  Montréal,  directeur-gérant  de  la  Compagnie  de 
publication  du  Canada-Revue  et  secrétaire  de  la  rédaction  du  jour- 
nal Canada-Revue  imprimé  et  publié  dans  la  dite  cité  de  Montréal 
et  circulant  dans  le  District  de  Joliette  et  ailleurs,  a  exposé  le  dit 
Révérend  F.  A.  Baillairgé  à  la  haine,  à  l'opprobre,  au  mépris  et  au 
ridicule  de  ses  concitoyens  dans  le  District  de  Joliette  susdit,  en 
écrivant,  imprimant,  publiant  dans  le  journal  intitulé  Canada  Revue, 
lequel  est  une  revue  politique  et  littéraire  publiée  à  Montréal  susdit 
par  le  nommé  A.  Filiatreault  et  autres  personnes,  un  écrit  faux, 
mensonger,  calomnieux  et  libelleux  à  l'effet  suivant,  savoir  : 

Sorel  Î8  octobre  1892.— Monsieur  le  directeur  du  Canada  Revue.  —  J'ai 
remarqué  a  plusieurs  reprises  le  nom  d»'  M.  l'abbé  Baillairgé  dans  votre 
journal.  Vous  seriez  bien  aimable  de  me  dire  au  juste  ce  que  c'est  que 
ce  monsieur.  J'ai  deux  enfants  en  âge  d'aller  au  collège  et  comme  je  n'ai 
pas  confiance  à  l'institution  locale  ou  je  réside,  j'avais  songé  à  les 
envoyer  à  Joliette.  Veuillez  accepter  l'assurance  de  ma  considération  la 
plus  distinguée. 

Bien  à  vous, 


Un  père  db  famills 


Monsieur  le  père  oe  famille, 


Vous  me  posez  ïh  une  question  bien  embarassante.  Monsieur  l'abbé 
Baillairgé  est  un  homme  tellement  universel  que  je  ne  puis  détlnir  au  juste 
ce  qu'il  est.    Pour  vous  prouver  ma  bonne   volonté,  je  vais  essayer.    Offi- 
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ciellemenl,  M.  l'abbé  Baillairgé  est  professeur  de  quelque  chose  au  collège 
deJolielle.  Il  faut  croire,  toutefois,  que  les  devoirs  de  sa  charge  lui 
laissent  des  loisirs,  car  il  trouve  le  moyen  de  faire  trois  journaux  qui  se 
nomment  respectivement  VEtudiarU,  la  Famille  et  le  Couverd.  Il  a  le 
manie  d'écrire  dans  une  langue  qui  se  rapproche  beaucoup  de  l'Algonquin 
Il  s'est  fait  le  panégyriste  du  Vice-Recteur  de  l'Université  Laval  au 
grand  désespoir  de  ce  dernier.  Son  plus  bel  enfant  esst  un  bouquin 
intitulé  Traité  (TEconomie  Politique,  ouvrage  adopté  par  le  Conseil  de 
l'Instruction  publique,  et  qui  méritait  bien  l'approbation  du  susdit 
conseil.  J'ai  l'intention  de  le  faire  disséquer,  d'ailleurs  et  vous  m'en  don- 
nerez des  nouvelles.  Pour  me  résumer,  monsieur  l'abbé  Baillairgé  n'est 
pas  un  aliéné  ordinaire,  c'est  tout  un  hospice  a  lui  seul.  J'ai  bien  l'hon- 
neur d'être  votre  serviteur, 

A,  F1LIA.TRAULT. 

Que  le  signataire  de  l'écrit  ci-dessus  est  le  secrétaire  de  la  rédac- 
tion du  journal  Canada-Rtvue  et  le  Défendeur  en  cette  cause  —  et 
que  raèbé  Baillairgé  mentionné  dans  le  dit  écrit  est  le  déposant  en 
cette  cause. 

Que  le  dit  écrit  est  libelleux,  calonnnieux,  faux  et  qu'il  a  été  écrit 
par  le  Défendeur  et  par  d'autres  personnes  sous  son  contrôle,  impri- 
mé, circulé  et  distribué  illégalement  et  malicieusement  dans  le  Dis- 
trict de  Joliette  susdit,  le  tout  contre  la  forme  du  statut  en  pareil 
cas  fait  et  pourvu,  contre  la  paix  de  Notre  Souveraine  Dame  la 
Reine,  la  Couronne  et  sa  dignité. 

C'est  pourquoi  je  requiers  que  le  dit  A.  Filiatreault  soit  arrêté  et 
appréhendé  immédiatement  pour  Être  ultérieurement  traité  suivant 
la  loi,  et  j'ai  signé,  lecture  faite. 

Assermentée,prise  et  reconnue,  ^ 
devant  moi,  à  Joliette,  ce  14  no-/ 

vembre  1892.  4  (signé)     F.  A.  Baillairgé,  ptre. 

\signé)  Chs  B.H.Leprohon,  J.  P,  ) 

N.  B.  —  Sur  cette  plainte,  il  est  émané  immédiatement  un  mandat 
d'amener,  qui  fut  immédiatement  remis  à  M.  Alfred  Lévesque,  grand  con- 
nétable du  dii^trict  de  Joliette,  avec  instruction  d'opérer  sans  déîai  l'arres- 
tation de  Sieur  Filiatreault.  Lundi,  14  novembre,  à  Montréal,  M.  Lé- 
vefique  fît  endos^^er  le  mandat  d'arreetation  et  Filiatreailt  fut  amené 
devant  M.  le  juge  Desnoyere  qui  lui  a  fait  donner  caution  de  comparaître, 
mardi,  le  22,  pour  enquête  préliminaire.  Les  cautions  de  M.  Filiatreault 
sont  MM.  Sauvalle  et  Tremblay. 

Le»  témoins  vont  être  assignée  incessamment. 

C.  A.  Cornellier,  Conseil  de  la  Reine  et  Substitut  du  Procureur-Général, 
est  chargé  de  la  poursuite. 
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C't.j>t  un  nouveau  protecteur  qui,  le  3  novembre  dernier,  prenait 
I-lace  dans  la  chapelle  du  Sacré  Cœur  au  Collège  Joliette. 

Le  corps  de  St-Aaellus  a  été  trouvé  dans  la  cataconibc  de  sainte 
Cyriatiue,  où  il  reposait  à  côté  des  corps  de  St-Laurent,  le  diacre 
célèbre;  de  St-Denis,  prêtre  ;  de  Sainte  Cyriaque,  matrone  romaine  ; 
de  Saint  Tryphonie,  de  Sainte  Cyji lie,  etc.,   etc. 

C'e'^t  pendant  son  séjour  à  Kome  que  le  R.  P.  A.  Corcoran,  C  S. 
V.  s'est  procuré,  non  sans  peine,  cette  précieuse  relique.  Il  est  parti- 
culièrement redevable  de  cette  riche  acqui'jition  A.  Mgr.  Aragona 
évoque  de  San  Sevoro  et  au  R.  F.  Joseph,  des  Ecoles  Chrétiennes, 
directeur  de  la  maîtrise  de  Ste  Mxrie  Majeure. 

Monseigneur  E.  C  Fabre  a  bien  vouUi  rehausser  de  sa  présence  la 
gracieuse  et  touchante  cérémonie  qui  préside  a  l'installation  de^ 
reliques  de  St-Asellus. 

Le  R.  P.  Corcoran  a  ilonné  le  sermon  de  circonstance  :  Asellus  a  la 
gloire  du  nom  (saint  de  nom  propre),  hx  gloire  du  martyre  et  celle 
du  culte  extérieur.  Le  sujet  a  été  traité  avec  sentiment,  richesse  de 
style  et  ampleur  d'idées. 

Le  2  novembre  au  soir,  séance  :  adresse  et  musique.  Mgr.  Fabre 
donne  d'intéressants  détails  sur  son  dernier  voyage  à  Providence  R- 1. 

Présents  à  la  séance  et  à  la  fête  religieuse  :  les  prêtres  du  voisinage, 
plusieurs  professeurs  du  collège  de  l'Assomption,  du  collège  Bourget 
et  des  diverses  écoles  des  Clercs  de  Saint  Viateur. 

F.  A.  Baillairgé,  Ptre. 


Marie  est  tellement  notre  Mère  que  c'est  uniquement  pour 
cela  qu'elle  est  Mère  de  Dieu.  Elle  a  été  sa  mère  pour  notre 
salut.         (  Ang.  Nicolas.  ) 


(1)  lie  R  p.  Beaudry,  lupéricur  det  Clercs  dp  Saint  Viatour,  a  donnèàles  détails  cirooai- 
tanciés  de  la  fête,  dans  sa  circulaire,  Ko  33,  aux  Clercs  de  Saint  Viatour. 
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L'article  publié  par  le  Canadien  du  SI  octobre  dernier,  sur  l'Univerpité 
Laval,  ent  propre  à  mettre  le  public  fous  une  faus.se  inipret-aion. 

On  croirait,  au  dire  de  M.  Tarte,  que  trois  éléments  sont  ici  en  pré- 
sence :  les  ecclét'ia.stiquefl,  los  ultramontaina  et  un  autre  élément  qu'il  ne 
baptise  point,  et  que  les  deux  premiers  tendent  à  s'unir  contre  le  dernier. 

La  vérité  pure  et  nette,  c'est  que  dans  les  deux  réunions  auxquelles  le 
Canadien  fait  allusion,  tout  s'est  pa.ssé  avec  dignité,  8ages8e,eateDte,  voire 


même  avec  ttaiete 


Tous  Ie8  membres  présents  paraissaient  animés  d'un  dé.sir  sincère  de 
conciliation  durable  et  de  consolidation  parfaite  de  l'œuvre  de  l'Université. 

Les  votes  ont  été  donnés  uans  entente  préalable  et  sans  acrimonie. 

Ces  votes  ont  porté  sur  des  règlements  qui,  dans  toute  réunion  oii  il  y  a 
des  hommes  de  loi,  comportaient,  plus  ou  moins,  des  ditficultt^s  qui  avaient 
besoin  d'être  élucidées,  pour  éviter  tout  embarras  dans  l'avenir. 

Puisque,  le  Canadien  a  cité  en  particulier  le  juge  Pagnuelo 
et  qu'il  le  présente  sous  un  jour  plus  ou  moins  favorable,  nous  profiterons 
de  l'occasion  pour  dire  qu'après  M  le  Vice-Recteur,  c'est  au  juge  Pagnuelo 
surtout  que  l'Uuiversité  Lava!  de  Montréal  sera  redevable. 

Le  projet  de  règlement  présenté  par  l'honorable  juge,  fait  grand  hon- 
neur à  ceux  qui  l'ont  rédigé.  Les  points  d»  ce  règlement  étaient  nom- 
breux ;  il  n'y  a  donc  pas  à  s'étonner  s'il  y  a  eu  quelques  divergences  d'ap- 
préciations parnii  les  délégué»-. 

Le  jui;e  Pagnuelo  u  défendu  le  projet  de  règlement  avec  conviction  .sans 
doute,  mais  il  s'est  remlu  cependant  de  bonne  grâce  aux  quelques  amen- 
dements qui  ont  été  faits. 

Somme  toute,  qu'il  y  ait  toujours  autant  de  calmo  et  dViifpnt.'  nnVi  .>*>- 
dernières  assemblées,  et  tout  ira  bien. 

Mais,  de  grâce,  que  l'on  ne  vienne  point  jeter  uuiuilmuoui  dau.-  i  eipr:L 
du  public,  iiu'il  y  a  partout  discorde  et  conspiration. 

Autre  chose  est  la  discorde,  autre  chose  la  tlivergence  d'opinion  sur  des 
questions  parfaitement  libres,  comme  ic  sont  si  souvent  les  détails  d'un 
règlement. 

P.  S  —Les  renseignements  du  Canadien  ne  sont  pas   toujours  très  ren- 
seignés. F.  A.  Baili.aircîé. 
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Les    Immunités    Ecclésiastiques, 

AR-nCLE   QUATRIÈME. 

IMMUNITÉS    PERSONNELLES. 

L'Eglise  seule,  peut,  avons  nous  dit,  déterminer  complètement  se5 
droits,  parceque  seule  elle  connait  entièrement  sa  mission  et  les 
moyens  de  la  mener  à  bonne  fin.  Ces  moyens,  son  divin  fondateur 
ne  les  a  pas  tous  explicitement  définis  ;  mais  il  a  laissé  après  lui, 
un  organe  toujours  vivant,  toujours  agissant,  toujours  éclairé  d'en 
haut,  son  représentant  et  son  vicaire,  le  pontife  romain,  interprête 
du  droit  divin,  père  et  docteur  de  la  grande  famille  humaine,  des 
peuples  comme  des  individus,  des  savants  comme  des  ignorants.  Le 
chef  de  l'Eglise  a  pour  mission  non  seulement  de  veiller  sur  l'inté- 
grité de  l'enseignement  qui  nourrit  nos  âmes,  mais  il  lui  appartient 
encore  de  guider  avec  une  souveraine  sagesse  et  prudence,  avec 
une  connaissance  approfondie  des  temps  et  des  hommes,  la  société 
ecclésiastique,  et  par  elle,  l'humanité  tout  entière  à  ses  destinées 
immortelles. 

Cette  mission  embrasse  donc  bien  plus  que  le  dogme.  Toutes 
les  questions  humaines,  quelles  qu'elles  soient,  du  moment  qu'elles 
intéressent  la  conscience  et  les  mœurs,  sont  de  droit  divin  de  son 
ressort,  nul  ne  peut  décliner  sa  compétence  sans  se  révolter  contre 
J.-C.  qui  lui  a  donné  sa  mission  :  "qui  vous  écoute,  m'écoute  ;  qui 
vous  méprise,  me  méprise." 

"Le  pape  n'a  pas  seulement  la  puissance  suprême  et  infaillible 
'•  d'enseigner,  il  a  encore  de  droit  divin,  la  puissance  suprême  et 
•'  infaillible  de  à.\T\gQr  pratiqutment  l'Eglise,  de  la  gouverner  au  mi- 
"  lieu  des  difficultés  de  tout  genre  qui  surgissent  devant  elle   à  cha- 

"  que  pas quiconque  refuse  d'obéir  au  Souverain-Pontife  en  ma- 

"  tière  de  foi,  est  un  hérétique  ;  quiconque  refuse  de  lui  obéir  en 
"  matière  de  discipline,  est  un  rebelle,  et  cette  rébellion  .peut  aller 
"  facilement  jusqu'au  schisme  proprement  dit  "  (i) 


(1)  Monpeigneur  deSégiir,  Du  Pape. — "Nous  ne  cherchons  pas  à  faire 
"  de  la  politique  ;  maie  quand  la  politique  se  trouve  étroitement  liée  aux 
'*  intérêts  religieux,  si  quelqu'un  a  mission  pour  déterminer  la  conduite 
"  qui  peut  efflcaceineut  sauvegarder  les  intérêld  religieux,  dans  lesquels 
"  conbiste  la  fin  suprême  des  clioses,  c'est  le  pontife  romain"  (  Lettre  de 
Léon  XIII  à  l'Evêque  de  Grenoile  22  juin  1892.) 
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De  plus,  comme  l'Eglise,  représentée  par  son  chef,  est  infaillible- 
ment assistée  de  Dieu  dans  tout  ce  qui  touche  l'accomplissement  de 
■son  devoir,  elle  seule  est  compétente,  pour  régler  ce  qui  est  de  son 
ressort,  ce  qui  est  justiciable  de  son  tribunal,  ce  qui  appartient  à  sa 
juridiction.  C'est  là  un  point  fondamental  que  nous  tenions  à 
mettre  en  évidence  une  fois  encore  avant  d'aborder  en  détail  l'étude 
des  Immunités  Ecclésiastiques. 

*  » 

« 

Si  l'Eglise  n'est  pas  de  ce  monde,  parceque  sa  mission  n'est  pas 
circonscrite  aux  étroits  horizons  de  la  terre,  elle  est  cependant  dans 
ce  monde,  non  moins  que  l'état.  Société  invisible  et  divine,  elle 
est  aussi  par  un  côté,  humaine  et  visible.  Si  elle  tend  directement 
aux  intérêts  spirituels  de  l'humanité,  à  l'union  intime  des  âmes 
entr'elles,  et  avec  Dieu  par  la  foi,  l'espérance  et  la  charité,  il  est  cer- 
tain aussi  qu'elle  accomplit  son  action,  parmi  les  hommes,  dans  les 
hommes,  avec  les  hommes. 

Les  membres  qui  la  composent,  les  ministres  qui  la  représentent 
et  agissent  en  son  nom,  les  gouvernants  et  les  gouvernés,  tout  cela 
est  visible  :  Elle  est  visible  encore  dans  la  plus  grande  partie  du 
culte  qu'elle  rend  à  Dieu  au  nom  de  ses  enfants  ;  visible  dans  le 
culte  public  des  morts,  dans  l'administration  de  ses  sacrements,  qui 
eux  mêmes,  signes  sensibles,  produisent  dans  l'homme  la  vie  surna- 
turelle. Elle  a  son  sacrifice,  le  plus  auguste  des  sacrifices,  offert  a 
la  face  du  monde  ;  elle  a  ses  assemblées  religieuses,  ses  solennités 
de  toutes  sortes.  Elle  a  besoin  de  déployer  les  magnificences  de 
sa  liturgie,  la  pompe  de  ses  cérémonies,  aux  regards  de  la  foule, 
afin  de  pénétrer  plus  facilement  dans  le  sanctuaire  des  âmes  Le 
culte  extérieur,  bon  déjà  par  lui-même,  est  surtout  une  manifestation 
nécessaire,  visible,  publique,  des  croyances  de  l'Eglise  ;  pour  nos 
yeux  habitués  à  s'abaisser  vers  la  terre,  c'est  un  tableau  vivant  qui 
nous  parle  des  splendeurs  d'un  autre  monde,  c'est  un  lien  d'harmo- 
nie et  de  fleurs  qui  nous  unit  tous  sans  violence,  sous  le  regard  de 
l'Eglise,  un  "Sursum  Corda"  poussé  à  la  fois  par  des  millions  de 
poitrines  qui  ne  respirent  que  vers  le  ciel. 

Sans  le  culte  extérieur,  l'Eglise  de  Jésus-Christ  sur  la  terre,  est  in- 
concevable ;  il  faut  donc  de  toute  nécessité  qu'elle  ait  à  s.>  disposi- 
tion des  locaux  siiflîsants,  des  édifices  spéciaux,  des  établissements 
affectés  aux  divers  actes  du  service  divin,   des  lieux  de  réunion  por- 
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poriionnés  aux  besoins  des  fidèles  ;  tout  cela  découle  encore  de  son 
droit  d'exister  et  d'agir;  méconnaître  un  seul  point  de  ce  que  nous 
venons  de  dire,  serait  vouloir  restreindre  injustement  l'action  de 
l'Eglise,  entraver  sa  marche  parmi  nous,  se  heurter  par  conséquent 
contre  la  volonté  de  Jésus-Chinst. 

En  outrs  l'Eglise  n'est  |)as  une  simple  théorie,  ce  n'est  pas  même 
une  de  ces  associations  éphémères,  fruits  de  la  pensée  humaine, 
nées  dans  le  cours  des  siècle?,  d'une  circonstance,  d'un  besoin  pas- 
sager, mais  qui  est  destinée  à  subir  l'épreuve  du  temps.  Plus 
forte  que  tout  cela,  elle  a  des  promesses  d'éternelle  durée.  Mais 
pendant  qu'elle  est  encore  voyageuse  parmi  les  hommes,  elle  est 
soumise  aux  conditions  ordinaires  d'existence  et  de  conservation  des 
autres  sociétés  humaines  ;  par  suite  elle  a  le  droit  d'user  de  tous  les 
moyens  légitimes  dont  usent  les  autres  sociétés,  et  qu'elle  juge  né- 
cessaires ou  utiles  à  son  existence  permanente,  qui  la  délivrent  de 
toute  crainte  pour  l'avenir,  au  moins  pour  un  avenir  prochain,  la 
mettent  en  mesure  de  réaliser  pour  le  présent  la  plus  grande  somme 
de  bien  possible.  Sans  cela,  comment  pourrait-elle  accomplir  son 
œuvre  de  salut? 

Elle  a  droit  par  conséquent  à  la  possession  tranquille  des  biens 
meubles  et  immeubles,  qui  pssurent  la  subsistance  et  pourvoient  aux 
besoins  de  ses  ministres,  elle  peut  avoir  des  sources  de  revenu  cons- 
tantes qui  fournissent  aux  nécessités  du  culte,  à  l'érection,  à  l'orne- 
mentation de  ses  autels,  à  la  construction  et  à  la  réparation  de  ses 
temples  ;  et  cela  d'une  manière  stable  qui  mette  l'Eglise  à  l'abri  des 
coups  de  fortune.  Tout  cela  encore,  suit  nécessairement  pour 
l'Eglise  de  son  droit  d'exister  ;  le  lui  contester,  c'est  lui  refuser  sans 
motif  ce  que  la  nature  et  le  bon  sens  accordent  à  tout  autre  société. 

De  plus,  lorsque  l'Eglise  s'approprie  quelqu'une  de  ces  choses, 
elle  cesse  d'être  profane  pour  devenir  sacrée.  Voilà  pourquoi  l'E- 
glise la  protège  et  la  garde  avec  une  sollicitude  particulière,  l'enri- 
chit de  privilèges,  la  défend  contre  tout  usage  étranger  à  sa  nou- 
velle destination. 

» 
Nous  avons  en  quelques  mots,  fait  passer  sous  les  yeux  du  lecteur, 

l'objet  ou  plutôt  les  objets  des  Immunités  Ecclésiastiques  :  les  per- 
sonnes qui  composent  la  hiérarchie  de  l'Eglise  ou  s'y  rattachent  de 
quelque  manière,  les  choses  dont  l'usage  est  affecté  au  service 
divin,    les  locaux  destinés  aux  exigences  du  culte  :   Itnmunitès  Pet- 
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'ioîmelles,     Immunités   Rietles.,     Immunités  Locales.     Commerçons 
par  les  premières  : 

*   * 

Les  Personnes  Ecclésiastiques,  sont  protégées  da'os  leur  personna- 
lité//^j'j/^z^if,  c'est  le  privilège  du  Canon,  dans  leur  personnalité 
morale  o\x  juridique,  c'est  le  privilège  du  For  ^  elles  sont  en  outre,  à 
raison  de  leur  état,  délivrées  des  charges  publiques  et  des  autres 
fondions  plus  ou  moins  incompatibles  avec  la  dignité  et  fa  sainteté 
de  leurs  fonctions,  c'est  le  privilège  de  V Exemption. 

Le  privilège  du  k  Canon  »  a  pour  but  de  défendre  les  personnes 
ecclésiastiques  contre  les  injures  et  les  violences  du  dehors.  Il  est 
ainsi  nommé  parce  qu'il  a  été  définitivement  formalé  dans  le  15e 
canon  du  2e  concile  oecuménique  de  Latran,  sous  Innocent,  II  en 
1139.  K  Si  quelqu'un,  poussé  par  le  démon,  se  rend  coupable  d'un 
(  tel  sacrilège,  qu'il  ose  porter  violemment  les  mains  sur  un  clerc  ou 
«  sur  un  moine,  qu'il  soit  frappé  d'anathême,  et  qu'aucun  évêque 
<(  n'ait  la  présomption  de  l'absoudre,  si  ce  n'est  dans  le  cas  d'une 
\(  mort  imminente,  avant  que  le  coupable  n'ait  compara  devant  le 
'.(  siège  apostolique  et  n'ait  reçu  sa  décision  »  (11. 

Ce  que  l'Eglise  statue  à  Latran,  avait  été  déjà  et  fut  ensuite  sanc- 
tionné dans  plusieurs  conciles  particuliers  avant  et  après  l'année 
1139.  u  Quiconque  bat  un  clerc  ou  un  moine,  tombe  sous  le  coup 
de  l'anaihême  »  (concile  de  Clermont  1130  can.  10^.  Un  concile  de 
Reims  tenu  en  1148  sous  Eugène  III,  dit  dans  son  13e  canon  u  Que 
nul  ne  lève  les  mains  sur  un  clerc  ou  sur  un  moine,»  et  d'après  un 
autre  Codex,  publié  par  Martène,  le  canon  5e  du  même  concile^ 
portait  ce  qui  suit  «  Celui  qui  aura  levé  la  main  contre  un  clerc  ou 
«  contre  toute  autre  personne  appartenant  à  l'Église,  sera  anathême 
<i  et  ne  pourra  être  absous  sans  l'autorisation  du  pape,  à  moins  que 
«  ce  ne  soit  in  articulo  mortis.  Le  lieu  où  se  sera  commis  ce  crime, 
«  serc»  frappé  d'interdit  ainsi  que  tous  les  biens,  châteaux  du  meur- 
.(  trfbr  »  (21.  Le  canon  de  Latran  a  été  inséré  dans  le  k  Corps  de 
droit  »  (  Décret.  Grai.  cap.  29  caus.  17  quœst.  4). 

(1)  "  Si  qui",  suadente  diabolo,  hujns  sacrilegii  reatum  iiioiinein,  qiani 
iii  clericum  vel  rnonachuiii,  violentas  manuf»  injecerit,  anatliematis  vin- 
culo  subjaoeat,  et  niillus  epincoporum  illum  praesumat  absolvere,  nisi 
mortis  urgente  periculo,  donec  apostolico  con.s[tectui  praesentetur  et  eju-x 
niandatuni  suscipiat." 

(2)  V.  Héfélé  Histoire  des  Conciles. 
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Que  faut  il  entendre  par  ces  paroles  *' Violentas  manus  injicere... 
etc"  ?  Le  canon  pris  séparénoent  ne  s'explique  pas,  mais  si  l'on  com- 
pare ensemble  (Décret,  1.  v  tit.  39  De  Sententiâ  excommunie.) 
(Constitutio  Mart.  V  "ad  Rvitanda")  et  plusieurs  autres  passages  du 
"Corpus  juris."  on  a  une  interprc'taiion  authentique  du  sens  et  de 
l'étendue  de  l'ancienne  législation  sur  cette  matière.  Les  anciens 
canons  frappent  d'excommunication,  non  seulement  ceux  qui  por- 
tent les  mains  sur  un  clerc  ou  un  religieux,  mais  encore  ceux  qui 
ordonnent  cet  acte,  ceux  qui  aident  à  l'accomplir,  le  conseillent,  y 
consentent,  le  ratifient  ou  ne  l'empêchent  pis  lorsqu'ils  y  soit  te'ius 
par  devoir,  tn  un  mot  toute  personne  quelle  quî  soit  Si  q  1  ilité,  son 
âge,  son  sexe,  qui  ayant  l'usage  de  sa  raison  concourt  efficacement 
à  cet  acte  criminel. 

Sous  cette  censure  sont  compris  .  le  meurtre,  la  mutilation,  une 
blessure  grave,  la  privation  violente  de  la  liberté,  l'emprisonnement 
et  en  général  tout  acte  extérieur  qui  à  raison  de  sa  nature  même  ou 
à  raison  de  la  personne  qui  en  est  la  victime  porte  le  cachet  d'une 
grave  injure. 

Sous  le  nom  de  "clercs  ou  moines,"  sont  compris  tous  les  clercs, 
séculiers,  depuis  la  tonsure  inclusivement,  tous  les  religieux  des 
deux  sexes  y  compris  les  novices,  les  frères  et  sœurs  convers,  les 
tettiaires  de  St  Dominique  et  de  St  François,  qui  ayant  émis  quel- 
que vœu  portent  l'habit  religieux  et  vivent  en  communauté  sous  la 
dépendance  d'un  supérieur. 

Nous  n'avons  pas  à  dire  ici  iiuand  et  comment  ce  privilège  du 
canon  peut  se  perdre.  L'Eglise  a  posé  certaines  règles  de  condui- 
te, de  l'observation  desquelles,  dépend  pour  les  personnes  ecclésias- 
tiques, la  conservation  de  ces  prérogatives. 

Le  12  octobre  1869,  Pie  IX  donna,  et  le  14  décembre  suivant, 
fit  lire  dans  le  concile,  la  Constitution  '^Apostoiicœ  Sedis,"  «qui 
avait  pour  but  de  restreindre  les  censures  portées  par  le  droit.  Or 
au  numéro  5  de  la  section  I,  Pie  IX  fulmine  l'excommunication 
spécialement  réservée  au  souverain  pontife  contre  ^'■ceux  qui  tuent ^ 
mutilent^  frappent^  prennent,  emprisonnent,  retiennent,  poursuivent 
(fune  manière  hostile  les  cardinaux,  patriarclies,archez<êçues,ivêques, 
les  légats,  les  nonces  du  siège  tipostoligue,  ou  qui  les  expulsent  violem- 
ment dr  leurs  diocèses,  territoires,  possessions  ;  "   Le  pape  ajoute  que 
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)a  même  peine  est  applicable  à  ceux    ''qui  ordonnent  ces  actes,   leî 
ratifient,  ou  y  coopèrent  par  leur  aide,    leurs  conseils  ou  leur  faveur:' 

Il  n'est  question  ici,  comme  on  le  voit,  que  des  prélats  ecclésias- 
tiques d'un  ordre  supérieur.  Le  numéro  2  de  la  section  II,  va  plus 
loin  ;  on  y  déclare  frappés  d'excommunication  réservée  au  pape 
"ceux  qui,  poussés  par  le  démon,  po-^teront  violemment  les  mains 
sur  les  clercs  ou  sur  les  moines  des  deux  sexes"  Le  souveram  pon- 
tife déclare  ensuite  que  les  évêqnes  ou  tout  autres  qui  de  droit  ou 
par  privilège,  avaient  la  faculté  d'absoudre  en  pareil  cas,  sont  raiii- 
tenus  dans  leur  pouvoir. 

Ce  passage  reproduit  et  confirme  le  canon  de  Latran.  Pour  les  per- 
sonnes protégées  contre  les  injures,  pour  la  qualité  de  l'acte  inju- 
rieux, il  n'y  a  donc  pas  de  différence  entre  la  nouvelle  et  l'ancienne 
législation.  Un  point  semble  demander  quelques  éclaircissements, 
c'est  celui  qui  se  rapporte  aux  [lersonnes  soumises  à  cette  excom- 
munication. 

Pie  IX  ne  semble  viser  ici  que  la  personne  qui  commet  l'acte  lui- 
même.  Quant  à  frapper  également  de  censure,  ceux  qui  le  conseil- 
leraient, le  ratifieraient,  etc.,  il  ne  parait  pas  en  être  question.  Faut- 
il  dire  que  la  constitution  u  Apostolicae  .Sedis  »  a  modifié  sur  ce 
point  les  anciens  canons  ?  Telle  est  la  question  qui  se  pose.  l!es 
canonistes  sont  divisés.  Le  célèbre  Avanzini  (i)  se  prononce  pour 
la  négative  et  la  «  Nouvelle  Revue  Théologique  )>  (2),  déclare  u  se 
ranger  à  l'avis  du  docteur  Avanzini. n 

Joseph  D'Annibal  (3),  depuis  cardinal,  combat  pour  l'affirmative. 

L'illustre  père  Ballerini  (4),  adopte  la  même  opinion  ;  l'abbé  Pen- 
nacchi  est  du  même  avis,  et  il  réfute  longuement  l'opinion  contraire. 
Enfin  le  savant  père  Sanguinetti  f5),  bien  connu  de  tous  ceux  qui 
ont  étudié  à  Rome  dans  ces  vingt  dernières  années,  rapporte  les 
deux  opinions  et  défend  aussi  l'affirmative.  Nous  nous  rangeons  à 
ce  dernier  avis,  et  nous  croyons  qu'il  faut  restreindre  la  censure  à 
ceux-là  seuls  qui  posent  physiquement  l'acte  en  question.  Sans  nous 
arrêter  à  discuter  longuement  la  valeur  des  arguments  de  part  et 

(1)  De  coDstitutione  "  Apostolicae  Sedis''  counnentar.  Editio  quintu 
mariuaiis.   (22) 

(2)  Vol.  6  p.  120. 

(3)  In  corv^titut  "  Apostol.  Sed."  coiumentarii.     Editio  3a  no.  Î'^I 

(4)  Gury-Ballerini,  vol  II  p.  992  note  (b)  in  fine. 

(5)  Institution-   Juris  Ecclesiastici  Privati.  —  De  Personui  no   170. 


d'autre,  nos  raisons  sont  celles-ci  :    Le   canon  de  Latrari,  pris  îsoré- 
raent,  ne  parle  pas  de  ceux  qui  'i  ordonnent  "  i  ratifient  »  etc.  l'acte  r 
c'est  d'autres  passages  du  «  Corpus  Juris  »  que  nous  tirons  rinterpîé- . 
tation  authentique  que  nous  lui  avons  donnée.     Or  la  Constitution 
»  Apostolicae  Sedis  »  ne  reproduit  que  le  canon   sans  faire  mention 
des  autres  documents  qui  l'expliquent.    D'un  autre  câté  les  censures 
de  la  constitution  «  Aposî.  Sedis, x  doivent  se  prendre   comme  elles 
sont  données  et  comme  si  elles  étaient  portées  pour  la  première  fois  : 
on  peut  croiie  aussi  que  Pie  IX  a  dit  tout  ce  qu'il  voulait  dire,  sans 
vouloir  nous  obliger  à  Ure  entre  les  lignes  pour  deviner  à  qui  s'adres- 
sait la  censure.     Ce  motif  acquiert  une  nouvelle  force^  si  l'on  com- 
pare ce  numéro  avec  le  r>uméro  5  de  la  section  I  ;  y">ans  ce  dernier, 
en  effet,  le  pape  dit  expressément  que  la  mOme  peine  s'applique  aux 
■1  mandantes,  rata  /labentes,  seu  praestantes  in  eis  auxilium^consilium 
vel favorem  ».     Ici,  rien  de  pareil,   ceux-là  seuls   sont  frappés  qui 
posent  l'acte  principal  •  u  Violentes  manus  injicientes  ».    N'est-ce  pas 
un  signe  évident  que  le  souverain  pontife  n'a  pas  voulu  atteindre  les 
coopérateurs  ?     S'il  eût   voulu  .les  atteindre,   il  semble  qu'il  l'aurait 
manifesté  de  quelque  manière  ;  n'est-ce   pas  le  cas  dédire  :  «  Non 
plys  sapere  quam  oporlet  sapere,  sed  sapere  ad  sohrietatem  »  ?  f  6) 

ROMANUS. 


PENSÉES     CHOISIES. 

Pour  ramener  les  âmes,  le  meilleur  apostolat,  c'est  le  travail 
à  genoux.     A  genoux  voua  êtes  le  maître,  et  Dieu  est  votre 

ouvrier. 

Paill.  l>'or. 

Une  grande  âme  avait  pris  pour  devise  :    ''Allez  toujours  au 
devant  de  ce  qui  vous  coûte  le  plus," 

Sans  Dieu,   l'argent  dans  nos  mains  tourne  en  poussière  : 
avec  Dieu,  la  poussière  dans  nos  mains  tourne  en  argent. 


(6)  Ad  Rom.  Xn  H 
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CE3     COLLEGES     CLASSIQUES 

(A  l'Union  CathoMque  de  Montréal) 


Le  compte-rendu  de  ce  qui  s'est  passé  à  l'Union  catholique,  <le  Mont- 
réal, le  30  octobre  dernier,  s'est  fait,  en  ce  qui  nous  regarde,  dans  plu- 
sieurs journeaux  sur  un  ton  qui  ne  va  pas  très  bien  avec  la  chanfon . 

Voici  brièvement  ce  qui  s'est  passé  : 

1.  M.  de  Montigny  demande,  dans  sa  conférence,  des  études  classiques 
forten,   et  forien  en  tant  que  classiques.     Nous  l'avons  approuvé. 

2.  M.  de  Montigny  affirme  qu'il  n'y  a  pas  trop  de  collèges  classique" 
au  Canada.  C'est  une  thèse  que  nous  avons  soutenue  il  y  a  sept  ou  huit 
ans. 

3.  M.  de  Montigny  est  d'avis  que  les  collèges  de  campagne  font  bien 
d'adjoindre  un  cours  commercial  au  cours  classique  ;  il  ne  voit  pas  la 
même  nécessité  pour  les  collèges  de  Québec  et  de  Montréal  :  ces  villes 
ayant  d'ailleurs  le  nécessaire  au  point  de  vue  du  commerce.  Cette  dis- 
tinction ne  paraît-elle  pas  sage  ? 

4.  M.  l'avocat  Demera,  et  M.  l'avocat  Pagnuelo,  émettent  l'opinion  que 
le  privilège  accordé  aux  bacheliers  est  propre  à  nuire  aux  fortes  études. 
Ils  font  grâce  cependant  aux  bacheliers  ès-arts.  Nous  lui  faisons  observer 
que  ses  crainte?  ne  sont  pas  fondées,  surtout  depuis  que  l'on  distingue 
dans  le  cours  classique  les  matières  fondamentales  et  les  matières  secon- 
daires. Les  collèges  ayant  la  liberté  de  restreindre  leur  enseignement  sur 
les  matières  secondaires  peuvent  consacrer  plus  de  temps  aux  matières 
fondamentales.  Noua  ajoutons  que  les  bi>.cheliers  ès-sciences  sont  qualifiés 
pour  les  professions  libérales,  bien  qu'on  ne  puisse  les  mettre  exactement 
sur  le  même  pied  que  les  bacheliers  ès-arts. 

Quant  aux  bacheliers  ès-lettres,  en  dépit  des  nouveaux  programmes, 
nous  ne  sommes  point  prêt  à  émettre  une  opinion  sur  la  suffisance  de 
leur  diplôme.  Dans  tous  les  cas,  ces  diplômes  valent  encore  autant  et 
mieux  que  les  examens  que  MM.  les  Médecins  font  subir  aux  aspirants  à 
la  médecine. 

5.  M.  Martin,  de  V Etendard,  trouve  qu'il  y  a  trop  de  jeunes  gens  qui 
sortent  des  collèges  sans  savoir  leur  orthographe  et  sans  être  capables 
de  rédiger  un  fait  divers.  II  se  demande  la  cause  de  cette  faiblesse  et  la 
trouve  dans  l'encombrement  des  programmes,  encombrement  qui  fait  que 
l'on  perd  en  profondeur  ce  que  l'on  gagne  en  étendue. 

Sur  ce,  nous  avons  dit,  en  nous  inettaut  à  un  point  de  vue  général,  que 
le  fait  énoncé  par  M.  Martin  est  vrai.  Des  élèves  faibles,  il  y  en  a  partout, 
c'est  dans  la  nature  des  choses,  mais  la  proportion  est  trop  grande, 
croyons-nous  :  20  pour  100  environ. 
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Quant  à  la  caupe  de  celte  faiblesse,  chez  un  trop  grand  nonibre,  nous 
avons  posé  en  principe  que  tout  flève  qui  commence  U7i  cours  classique,  sans 
savoir  son  orthographe,  ne  la  saura  pas  non  plus  au  sortir  du.  collège.  Le 
cours  classique  suppose  le  cours  primaire.  On  ne  fait  pa"*  un  homme  avec 
n'importe  qui,  comme  on  ne  fait  pas  un  chef-d'neuvre  avec  n'importe  quoi. 
II  y  a  trop  d'écoles  élémentaires  qui,  au  Canada,  ne  fournissent  pad  à 
l'enseignement  secondaire  des  matériaux  sutRsan)ment  préparés.  Il  s'en 
J<uit,  dès  lors,  pour  l'élève  non  préparé,  qui  jjasse  par  le  collège,  une  fai- 
blesse de  toute  la  vie,  car  sa  formation  manque  par  la  base. 

Le  R.  P.  Ruhlman  en  résumant  le  débat  dit  que  c'était  aussi  sou  opinion  ; 
que  l'écolier  rjui  coinnietice  un  cours  clas-ii.jue  san^  savoir  son  orthographe 
convenablement  ne  la  saura  pas  non  plus  à  la  fin  de  son  cours  d'études. 
Il  aime  autant  les  diplômes  que  les  examens  que  1*od  fait  subir  aux  aspi- 
rants aux  professions.  Il  ne  veut  pas  que  certaines  matières  utilitaires 
soient  considérées  contine  faisant  partie  d'un  cours  proprenient  classique. 
Il  corrobore  la  thèse  de  M.  de  Montigny  sur  la  nécessité  de  fortes  étii.l»-; 
classiques. 

Ce  compte-rendu  est  exact. 

Cela  étant,  on  adn»ettra  sans  peine  que  l'on  a  dépassé  la  limite  en  douh 
attribuant  des  choses  qui  ne  découlent  pas  nécessairement  de  ce  que  nous 
avons  dit  et  qui  préjugent  les  questions  posées  dans  le  Moniteur  du  Com- 
merce, ce  qui  ue  serait  guère  adroit  de  notre  part. 

F.  A.  BAILLAIRGE,  Ptre 


COMMEÎÎT   IL  FAUT  ETUDIER  ET  APPRÉCIER   HOMERE 

(Pour  I'Etudiant) 

Pour  apprécier  avec  exactitude  en  même  temps  qu'avec  largeur 
le  rôle  social  d'un  peuple,  il  faut  en  connaître  les  idées,  les  senti- 
ments et  les  mœurs  :  les  idées,  bases  fondamentales  de  la  société, 
les  sentiments  qui  on  sont  l'expression  morale  et  individuelle,  les 
mœurs,  symboles  matériels  et  généraux  des  sentiments  et  des  idées. 
En  d'autres  termes,  il  faut  en  connaître  la  théologie,  la  philosophie, 
la  morale  et  l'histoire.  Voilà  sous  quels  aspects  distincts,  mais  tou- 
jours inséparablement  unis,  nous  devons  étudier  les  œuvres  des 
poètes  épiques.  A  cette  condition  seule,  l'étuifle  des  temps  passés 
[>eut  être  sérieux  et  féconde  tant  en  soi  que  pour  la  formation  et 
l'utilité  de  la  société  contemporaine,  dans  la  mesure  où  le  passé 
peut  et  doit  concourir  à  l'éducation  du  présent. 
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Au  berceau  de  toutes  les  sociétés,  de  toutes  les  littératures,  nous 
rencontrons  toujours,  depuis  Virgile,  Dante,  Shakespeare  et  les  au- 
teurs des  Niebelungcn  ou  des  Chaiisons  de  Gestes,  un  génie  poéti- 
que vaste  et  puissant  qui  résume  l'histoire  encore  peu  complexe  de 
son  temps.  A  l'aurore  de  la  civilisation  grecque,  ce  génie  est  Ho- 
mère. L'Iliade;  l'Odyssée,  tels  sont  à  peu  près  les  seuls  monu- 
ments et  le  tableau  le  plus  complet  de  la  civilisation  grecque  pri- 
mitive. Sous  les  artifices  de  la  poésie,  sous  ces  mythes  dont  le 
poète  est,  du  reste,  moins  prodigue  que  ses  devanciers,  il  est  aisé 
de  démêler  les  idées  primitives  dans  la  trame  des  faits,  dans  la 
peinture  des  sentiments  et  des  mœurs.  Mais  encore  faut-il  que  le 
jeune  étudiant  suive,  pour  cela,  une  méthode  appropriée  au  déve- 
loppement successif  de  ses  facultés. 

Il  devra  d'abord  rechercher  quels  ont  été,  d'après  Homère,  les 
usages  et  les  coutumes  de  la  vie  publique  et  privée,  l'état  des  arts 
et  des  sciences,  les  lois  sociales,  les  mœurs  de  la  paix  et  de  la 
guerre,  la  constitution  de  la  famille  et  les  institutions  ;  s'élevant  en- 
suite dans  une  sphère  plus  vivante  et  variée,  mais  aussi  plus  déli- 
cate, il  étudiera  quelles  ont  été  les  manifestations  des  sentiments 
les  plus  généraux  comme  les  plus  intimes  de  l'humanité  :  l'amour, 
l'amitié,  la  haine  en  un  mot,  toutes  les  passions  et  toutes  les  affini- 
tés sociales  et  individuelles  Entîn  il  couronnera  ces  études  prépa- 
ratoires en  dégageant  la  théologie,  la  philosophie  et  la  morale 
d'Homère  et  recueillera  le  double  avantage  de  connaître  à  fond  le 
caractère  de  la  race  grecque  en  même  temps  que  de  pouvoir  porter 
un  jugement  solide  et  justifié  sur  les  deux  poèmes  homériques, 
sans  compter  les  enseignements  dont  notre  époque  même  peut  faire 
son  profit.  Quelques  considérations  vont  mettre  ce  dernier  point 
en  lumière. 

L'Iliade  et  l'Odyssée  brillent  chacune  par  des  qualités  si  fortes  et 
personnelles  qu'il  est  difficile  de  dire  laquelle  des  deux  est  supé- 
rieure à  l'autre.  L'Iliade  est  l'histoire  de  la  vie  d'un  peuple  dans 
un  camp  où  il  a  transporté  et  pratiqué  toutes  les  mœurs,  toutes  les 
industries  de  la  mère-patrie.  C'est  surtout  l'histoire  inachevée  de 
la  guerre  qui  a  tranché  bien  avant  les  guerres  médiques,  une  ques- 
tion de  vie  et  de  mort  entre  deux  races,  l'histoire  de  leurs  héros,  de 
leurs  exploits,  de  leurs  passions  naïves  autant  qu'ardentes.  C'est 
la  peinture  d'une  société  naissante  dans  la  force  de  ses  vertus 
élevées  et  généreuses  autant  que  de  ses  vices  grossiers  et   sans  dé 
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guisement.  C'est  le  tableau  de  l'intelligence  qui  s'ouvre,  et  déborde 
sur  la  nature,  sur  le  monde  extérieur  et  entre  en  lutte  avec  la  vie 
des  sens.  L'Iliade  est  le  poème  des  hommes  d'action,  des  politi- 
ques, des  législateurs,  des  historiens  et  des  soldats. 

Eh  bien  !  quoi  ([u'il  en  soit,  l'Odyssée  a,  ce  me  semble,  plus  de 
charme,  plus  d'actualité  en  notre  siècle  où  le  côté  moral  et  l'initia- 
tive personnelle,  l'individualisme,  si  je  puis  employer  ce  mot  aussi 
nouveau  que  peu  littéraire,  occupent  tant  de  place  et  aspirent  à 
supplanter  l'action  collective,  épique  et  nationale.  L'Odyssée, 
d'ailleurs,  reproduit  inévitablement  l'Iliade  sous  une  infinité  d'as- 
pects. Mais  elle  offre,  dans  un  cadre  en  apparence  moins  large  et 
vivant,  plus  de  variété.  Les  voyages  d'Ulysse  nous  révèlent  la  vie, 
les  mœurs  et  la  géographie  de  peuples  bien  différents  des  Grecs 
européens  et  asiatiques. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  vraiment  beau  et  séduisant  dans  l'Odyssée 
ce  que  ne  nous  offre  ni  le  bouillant  Achille,  ni  le  superbe  Agamem- 
non,  ni   le  fougueux  Ajax,  c'est  le  caractère  d'Ulysse,  d'un  seul 
homme  déployant  des  prodiges  d'industrie,  de  prévoyance,  de  finesse 
et  de  courage  pour  lutter  contre  les  dieux,  les  hommes  et  la  nature 
conjurés.  Pour  en  triompher,  il  doit  taire  face  à  toutes  les  cupidités, 
a  toutes  les  haines,  à  toutes  les  ruses,   à  tous  les  dangers,   à  la  ré- 
\'olte  de  tous  les  éléments,  sans  autres  ressources  que  celles  aiflt- 
quelles  n'équivalent  pas  toutes  les  autres,  je  veux  dire  son  génie 
.-^ouple  et  inépuisable,  toujours  supérieur  à  tout  et  à  tous.     Ulysse 
est,  sinon  la  plus  belle  et  la  plus  élevée,  mais  au  moins,  sans  contre, 
dit,  la  plus  ingénueuse  et  puissante  création  d'Homère.  Grâce  à  lui, 
l'Odyssée  est  le  livre  par  excellence  des  moralistes,  des  diplomates, 
des  orateurs,  des  esprits  ardents  et  curieux  de  science,  des  hommes 
d'activité  et  de  ressources  personnelles  aux  yeux  de  qui  l'action  en 
masse  ne  vaut  que  par  l'apport  des  efforts  individuels  et  de  leurs 
fruits,  dans  une  société  nouvelle  et  indépendante  comme  la  nôtre, 
où  chacun  doit  travailler  à  tirer  de  son  propre  fonds  la  plus  grande 
somme  possible  de  résultats  moraux,  intellectuels  et  positifs. 

A.  Gaudefroy. 


Ce  serait  une  terrible  épreuve   pour  certaines   personnes,   si 
eur  co'ur  devenait  tout  a  coup  transparent  comme  le  verre. 
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aUESTIONS  FINSTRUCTION  ET  D'ÉDUCATION  DANS  NOS 

COLLEGES  CLASSIQUES. 

(Ueproduit  du  Moniteur  du  Comiuej'ce). 


LETIRE      PREMIERE. 

A  monsieur  le  Rédacteur  du  Moniteur  du  Commerae. 
lËtat   de  la   question. 
Monsieur. 

« 

Votre  article,  au  Moniteur  du  21  octobre  dernier,  page  439,  roule 
en  grande  partie  sur  les  collèges  classiques  du  Canada.  Vous  n'êtes 
pas  tendre  à  l'égard  de  ces  collèges  ] 

Il  doit  y  voir  moyen  de  s'entendre  sur  les  questions  en  litige.  Ce 
n'est  pas  en  disant  non  d'un  côté,  et  oui  de  l'aute  côté,  que  les  diffi- 
cultés s'applaniront. 

Vous  attaquez  l'enseignement  des  collèges  ;  c'est  votre  droit.  Mais  il 
est  nécessaire  que  vos  plaintes  et  vos  suggestions  soient  bien  précises, 
c'est  le  seul  moyen  de  définir  la  position  de  part  et  d'autre.  C'est  ce 
que  nous  entendons  par  Etat  de  la  question. 

Une  discussion  pacifique  et  courtoise  peut  être  ici  très  utile.  Il  n'est 
pas  nécessaire  d'aller  vite  en  besogne  et  de  parler  de  tout  à  la  fois. 
Prenons  le  temps  nécessaire.  Votre  article  du  21  octobre  ne  suffit 
point  pour  établir  l'état  de  la  question.  "L'enseignement,  di»ns  no.s 
collèges  classiques,  comprend,  dites  vous  :  la  connaissance  super- 
ficielle du  latin,  du  grec  et  de  quelques  auteui-s  français  :  plus  un 
peu  de  science  physique,  un  tout  petit  peu  de  chimie,  fort  peu  de' 
mathématiques  et  presque  point  d'histoire  ".  Vous  ne  faites  con- 
naître votre  opinion  sur  aucun  de  ces  points,  si  ce  n'est  sur  les  ma- 
thématiques. Quelles  sont  vos  vues  sur  l'enseigneiyent  du  latin  du 
grec,  du  français,  de  la  physique,  de  la  chimie  et  de  l'histoire  et  de 
la  géographie  ?  Vous  fitites  ensuite  une  série  de  reproches  : 

lo  "  Dans  nos  cours  classiques,  la  langue  anglaise,  si  nécessaire  sur 
ce  continent,  est  absolument  dédaignée.  " 

2o  Vous  reprochez  à  notre  enseignement  moral  de  présenter  le 
monde  à  la  jeunesse  sous  un  jour  trop  sombre,  de  la  prévenir  trop 
cette  jeunesse  contre  les  plaisirs  honiiêtes. 

Voilà  qui  n'est  pas  clair.  Impossible  d'engager  une  controveree 
sur  un  terrain  si  peu  délimité.    De  quels  plaisirs  vouleï-vous  parler 
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So  Vous  reprocher  A  rK)tre  ent»eignemer\t  !«  peur  du  pmgrrs.  l)e 
f)uel  progrès  s'agit-il  ? 

4o  Notre  onseigru^ment,   dites-vous,    porte   tru[>    sur  le    XVlIièmo 
et  sur  le  X  VlIIième  siècle,  et  piis  uasez  sur  le  XlXièine  siècle.     Voilà 
«jui  e«t  plus  précis  au  moins  dans  sa  généralité.     Un  petit  d^iveloppe- 
iiient  de  votre  idée  ne  nuirait  cepejidant  in\». 
Vous  terminez  par  îles  suggestion»  : 
lo  "  Donnez-nous  dea  professeurs   plus  savants  '' 
•2o    Examinez  les  sujets  que  vous  destinez  au  professorat  " 
3o  "  Forcez  vos  professeurs  A  devenir  plus  pratiques  dans  les  choses 
du  Canada  ".  Veuillez  faire  un  énumération  générale  de  ce   que   vous 
comprenez  sous  le  titre  de  "  questions  pratiques  sur  le  Canada.  " 

4<)  "  N<nis  demandons  l'enseignement  des  sciences  exactes."  Veuil- 
lez nous  indiquer  quelles  sont  les  sciences  que  vous  comprenez  sous 
le  titre  de  sciences  "  exactes". 

5o  "Le  clergé  est  riche,  qu'il  nous  aide  à  loiider  des  écoies  spLLiiia-.-: 
d'arts,  de  sciences,  de  métiers,  et  qu'il  noue   laisse  choisir  les  maître», 
puisqu'il  ne  peut  pas  les  fournir  lui-même.  "  Vous  vous  iidressez  là  au 
clergé  ainsi  que  dans  le  numéro  suivant. 

60  "  Vous  craignez  trop  que  l'ingérence  des  laïques  ne  mène  la 
jeunesse  à  l'irréligion.  " 

Vous  adressant  de  nouveau  aux  collèges,  vous  ajoutez  : 
7o  "  Il  faut  plus  d'instruction  pratique  à  nos  garçons.  " 
•Veuillez  bien  déterminer,  monsieur  le   Rédacteur,  ce  que   vous  en- 
tende* par  instruction  prcUiqm.    C'est  ici  surtout  qu'il  faut  bien  s'en- 
tendre sur  le  sens  des  mots. 

80  "  Faites  en  sorte  que  nos  garçons  reçoivent  une  éducatiou  telle 
•  lu'il."  ;<oient  des  hommes  capables  d'entreprendre  vaillamment  les 
combats  de  la  vie  dans  toutes  les  branches  de  l'industrie  humaine. 

Cela  n'est  pas  suffi.samment  clair.    Le  mot  éducation  diffère  du  mot 
instruction.    Léducation  a  pour  objet  la  formation  de  la  volonté  et  du 
caractère  ;  l'instruction  regarde  la  formation  de  l'esprit.  Comme  vous, 
parlez  des^'  diverses  branches  de  l'industrie  humaine  ",  il  semble  que 
vous  donnez  au  mot  éducation  le  même  sens  qu'au  mot  instruction. 
Voilà  donc  l'analyse  de  votre  article. 
Veuillez  éclairer  les  points  obcurs. 

Veuillez  compléter  au  besoin  la  série  dea  reproches,  ainsi  que  celle 
lies  suggestions. 

Que  les  amis  de  l'instruction  et  de   l'éducation  von-   vii-muMit  en 
aide  au  besoin- 
Dieu  aidant, nous  travaillerons  à  jeter  un  peu  de  lumière  sur  les  prin- 
cipes et  sur  les  faits 

Nous.ne  prétendons  pa.^  que  tout  .-jii  piniuL  dans  les  co'lèjes  ;  mais 
puisque  Ton  trouve  rn^tirt"  A  n'crimiiintii):!.  qic  l'oa  no'H  dise  claire- 
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ment  et  nominativennyiU  toutes  les  matières  que  Ton  veut  voir  sur  les 
.orogrammes  des  collèges  ;  que  l'on  indique  aussi  nominativement  les 
matières  que  l'on  veut  exclure  de  ces  programmes. 

F.  A.  Baillaiegé,  Ptre. 
25  octobre  1892.  Collège  de  Joiiette. 

P.  S.  Nous  ferons  observer  à  monsieur  le  Rédacteur  du  Moniteur 
qu'il  n'a  pas  dit  un  mot  de  l'enseignement  de  la  philosophie  et  de 
l'instruction  raisonnée  de  la  religion.  F.  A.  R 

Note  édit. — Nous  commencerons  dans  le  prochain  numéro  à 
répondre  à  M.  l'abbé  Baillairgé  et  à  préciser  suivant  son  désir.  Nou.s 
.«recéderons  par  ordre  et  nous  forons  de  notre  mieux  pour  éclairer 
l'opinion  publiojDe  sur  la  grande  question  en  jeu. 


MGR     BÉGIN 

ET 

l'instruction   secondaire. 

Nous  nous  faisons  un  devoir  de  reproduire    ici  ce  que  dit  Mgr 
Bégin  au  sujet  des  réformes  à  faire  dans  l'instruction  secondaire. 
V^oici  ses  paroles  : 

"  D'après  l'article  du  Moniteur  du  Commerce,  tout  le  monde  de- 
mande à  grands  cris  des  réformes  dans  l'enseignement,  une  instruc- 
tion plus  pratique,  plus  solide.  Dans  ce  cas  j'aimerais  bien  que  l'en- 
tente se  fîi  dans  le  camp  des  réformateurs  et  que  l'on  traçât  un 
programme  détaillé  des  réformes  que  l'on  demande.  Je  désirerais  sur- 
tout que  l'on  indiquât  par  quoi  l'on  entend  remplacer  les  matières  éli- 
minées. Si  je  ne  craignais  d'être  trop  exigeant,  je  demanderais  mê- 
me que  chacun  des  changements  fut  motivé  par  une  raison  sérieuse  et 
appuyée  sur  une  expérience  quelconque. 

Une  fois  ce  programme  rédigé  dans  le  sens  des  idées  nouvelles, 
je  me  ferais  un  devoir  de  l'examiner  attentivement  et  de  demander  à 
qui  de  droit  d'en  ft.  ire  l'es.'^ai,  du  moment  qu'on  m'en  aurait  fait  voir 
des  avantages  sérieux.  Personne  ne  nie  qu'il  puisse  y  avoir  certaines 
réformes  légères,  au  moins,  à  opérer  dans  nos  maisons  d'éducation. 

"  Mais,  là  oà  il  y  a  lieu  de  faire  des  réformes,  il  faut  laisser  aux 
hommes  de  l'art  le  soin  de  les  opérer  graduellement  et  sans  soubre- 
saut. 

"  Il  ne  faut  pas  oublier  qu'en  matière  d'éducation,  les  change- 
ments qui  portent  à  faux  sont  de  nature  à  faire  un  tort  irréparable  à 
plusieurs  générations  d'étudiants.  Aussi,  faut-il  toujours  procéder 
lentement,  si  l'on  veut  avancer  sûre'.uent. 

Courrier  du  Canada. 
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(  SteCcciU  revue  ). 

I^  nuit,  cjuaud  nous  voyons,  au  mirage  des  rêves. 
Revivre  les  absents  quv  nous  avions  aimés, 
Us  reviennent  j>arf(iis,  cheminant  sur  les  grèves, 
En  côtoyant  la  mut  dont  les  flots  Kont  calmés. 

Us  marchent  tout  songeurs  dans  la  pleine  lumière. 
Us  approchent...  Sont-ils  éveillés  ou  dormants  ? 
Mais  leur  voix  nous  rassure  en  parlant  la  première, 
Nous  les  reconnaissons  dans  nos  embrasseraents  ; 

Et  nous  restons  muet  longtemps,  n'osant  rien  dire 

Devant  leur  beau  regard  tranquille  et  lumineux. 

Emus  profondément  de  leur  grave  sourire, 

Nous  leur  t  uchons  les  mains,  le  cœur. ..Ce  sont  bien  eux. 

Avec  le  même  geste  et  la  même  attitude, 
Nous  apparaissant  tels  qu'ils  étaient  autrefois,       » 
Avec  le  vêtement  qu'ils  portaient  d'habitude... 
Et  nous  tressaillons  d'aise  au  timbre  de  leur  voix. 

Ils  nous  disent  :  "Je  sais  ce  que  ton  cœur  demajide. 
Nous  ne  t'oublions  pas  si  nous  t'avons  quitté  ; 
Mais  regarde... tu  vois  comme  la  mer  est  grande. 
Et  nou-(  étions  là-bas. ..loin. ..de  l'autre  côté... 

"Loin. ..très  loin. ..au  delà  des  horizons  visibles. 
Et  sous  d'autres  soleils,  aux  pays  inconnus. 
Où  passent,  dans  les  fleurs,  des  rivières  paisibles. 
Mais  les  êtres  vivants  n'y  sont  jamais  venus. 

"Bien  différent  du  monde  où  s'agitent  les  hommes, 
Là-bas  nous  habitons  un  merveilleux  séjour. 
Tôt  ou  tard,  vous  irez  nous  r<?joindre  où  nous  sommes. 
Dans  l'oasis  de  paix,  de  lumière  et  d'amour. 

"Si  n(;us  venons,  la  nuit,  dans  le  calme  dormauts, 
De  chères  visions  charmer  vos  yeux  dormants, 
C'est  que  rien  dans  la  mort  terrestre  ne  s'achève  ; 
Vos  cœurs  sont  éclairés  par  vos  pressentiments." 

André  Lemoink. 


i87- 


BIBLIOGRAPHIE. 

Lt8  Ursulines  des  Trois- Rivières 

€'eHt  le  tome  lieuxième  qui  paraît 
aujourd'hui. 

Cette  lecture  est  pleine  de  faits 
intéres8aat.s  et  enibeaumés.  Il  y  a 
là  des  figures  dont  la  vue  repose. 

L'iiistoire  générale  profite  beau- 
tîoup  de  ces  annules  particulières. 

L'auteur  présente  le.'  choses  avec, 
naturel  et  simplicité.  La  forme  est 
littéraire  dans  soc  ensemble. 

Excellent  livre  de  prix. 

Edité  par  P.  V.  Ayotte,  Trois- 
Rivières. 

A  French  Grammar 
by  A.Dufour,  S.J. 

C'est  une  grammaire  fraucai.se,  à 
l'usage  des  Anglais  qui  veulent  ap- 
prendre très  bien  le  français. 

L'auteur  a  fait  une  grammaire 
très  complète.  Il  enseigne  en  an- 
glais les  êlémeTits  du  français,  puis 
il  use  de  la  langue  française. 

Le  livre  commence  par  le  ve-be. 
C'est  une  méthode  qui  en  vaut  bien 
une  autre  :  ce  qui  n'empêche  point 
l'auteur  de  revenir  sur  le  verbe. 

Voilà  un  ouvrage  sérieux  que 
nous  recommandons  aux  personnes 
désireuses  d'apprendre  à  parler  et  à 
écrire  le  français. 

Cette  grammaire  ce  termine  par 
la  traduction  anglaise  du  manuel  de 
prononciation  du  R.  P.  Mansion,S.J. 

Editeur  :  Ginn  &  Co.,  Boston; 
60  centina. 

A  r  Œuvre  et  à  r  Epreuve 

Le  dernier  numéro  des  études  bi- 
bliographiques des   Révds   PP.  Jé- 


suites parie  avec  éloge  île  A  l'Œuvre 
et  à  l'Epreuve  de  Laure  Couaii 
(voir  p.  702  des  Eluder). 

Statuts  de  Québec  :  55ô6  Vict.  1892 

La  littérature  officielle  est  sèche, 
niaif  précieuse  cependant. 

Abrégé  de  la  doctrir^e  chrétienne 

L'auteur,  le  R.  P.  F.-X.  Choui- 
uard,  clerc  de  Saint  Vialeur,  a 
donné  la  en  67  pages,  un  résumé 
complet  de  la  doctrine  catholique. 
Le  Révérend  père  Chouinard  réus- 
sit beaucoup  à  se  mettre  à  la  portée 
des  enfants  ;  sa  brochure  est  spécia- 
lement destinée  à  ceux  que  ]*on 
prépare  à  la  première  communion. 

Aux  Etats-Unis  et  dans  Ontario 

On  y  reconnaît  la  plume  de  M. 
A.  Béchard.  Cette  brochure  de  67 
pages,  donne  des  renseignement.^ 
précis  sur  les  groupes  canadien.- 
entre  le  Lac  Linden  et  Détroit,  et 
finalement  sur  l'élément  canadien 
dans  plusieurs  villes  d'Ontario.  Il 
y  a  là  beaucoup  de  renseignements. 
M.  Béchard  dit  allègrement  les 
choses  et  ne  ménage  pomt  les  fran- 
cophobes. 

Nouveati  Manuel  du  Précieux  Sanrf 

C'est  sur  la  matière,  le  plus  beau 
recueil  de  prières  qui  existe.  On  v 
trouve  également  les  procédés  à 
suivre  pour  l'érection  de  la  con- 
frérie du  Précieux  Sang  dans  le- 
paroisses.  Nous  recommandons  cet 
ouurage  à  Messieurs  les  prêtres  et  à 
toutes  les  âmes  éprises  de  l'amour 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ . 
Les  dévots  au  Sacré-Cœur   trouve 
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rônriîans  ce  livre  un  aliment  parti- 
culier. En  vente  (70  cto,  relié)  an 
monastère  du  Précieux  Saag,  St- 
Hyacintlie. 

L'OijUiovais 

Nous  aoiihaitonfi'  la  LienTenue  à 
VOtilaouaia,  de  Huli.  Cette  feuille, 
^ou8  la  direclion  de  M.  P.  Maeeour 
?'occupe  lie»  iotérêts  de  la  vaMée  de 
l'Outaouaio.  Succès.  $S.0O  p»r  an, 
quotidieo.  S'adresser  à  Gauvin  A 
Cie,  125,  rue  Principale,  HuU. 

Le  passé  de  M.  Masson  est  assez 
connu,  pour  affirmer  à  l'avance  que 
VOutaouaia  sera  rédigé  daas  oo  ax- 
eellent  esprit. 

Le  Dr  J.  I  Desrocbeg,  de  Mont- 
réal, donne  dans  un  récent  opus- 
cule, les  meilleurs  conseils  pour  «e 
préserver  du  choléra,  ^'adresser 
au  bureau  du  **  Journal  d'Hygiène," 
25,  rue  Sle-Tbérèse,  Montréal. 

Beaucoup  de  bonuee  auggestior>s 


sur  l'agricuRure  et  ses  produfh-, 
dans  la  brochure  qui  reproduit  au- 
jourd'kui  le  di^icoare  de  l'honorable 
M.Beaubien,  prononcé  ie  .3  juin  I892". 

VEngeignertïsut  Primaire,  (  I4S,. 
rue  St-Olivier,  Québec,.)  sous  )a  di- 
rection de  MM.  J.-B.  ClouJier  et 
C.-J.  IRagnan,  entre  dans  sa  l^e^ 
année.  Cette  fruille  mérite  l>ncou- 
ragement  des  ÏB^tiluteora  etiies  in— 
titulrice.<). 

L'Empire  de  Toronto,  hebdoma- 
daire, donne  à  ses  nouveaux  aboo- 
cés,  une  vue  pbotograpUi/fue,  d'eo- 
semble,  des  députés  «onservateur» 
au  fédéral.  Cette  carte,  de  grand 
format,  de  )a  valeur  de  trois  ou 
quatre  piastres,  est  un  travail  des 
mieux  réussi»  dans  le  genre.  C'est 
à  conserver. 

N.  B.  —  La  considération  de  plu- 
sieurs autres  brochures  est  remise  »» 
plus  tard. 

F.-Â.  BAlLUà)RUÉ,  ptre. 


Le  gonvernement  de  Québec  et  l'industrie  laitière. 

Dans  le  bt}t  d'encourager  Id  f  ibrication  du  beurre  en  hiver,  notre 
gouvernement  provincial  a  décidé  d'Hccorder  de»  priines  en  argent, 
tant  aux  patrons  qu'aux  propriétaires  de  beurreries. 

La  prime  sera  payable  seulement  pour  le  lait  fourni  à  pnrtir  du 
premier  novembre,  et  ne  sera  accordée  qu'aux  frabriquea  qui  Ibncti- 
ouneiont  au  moins  10  jours  en  décembre. 

Le  taux  de  la  prime  a  été  fixé  comme  suit  :  5  centa  par  100  Ibs  d»^ 
lait  fourni  en  novembre  ;  10  cents  par  100  Ibs  de  lait  fourni  en  dé- 
cembre ;  15  cta  par  100  Ibs  de  lait  fourni  en  janvier  et  février. 

Les  patrons  toucheront  HO  pour  cent  de  la  jjrime,  dans  la  proportion 
ordinaire  appliquée  à  la  répartition  de  l'argent  provenant  des  vente», 
et  les  fabricant*  toucheront  20  pour  cent. 

Nous  applaudissons  à  celte  mesure,  qui  aura  certainement  pour 
résultat  de  décider  les  cultivateur»  à  se  construire  un  silo,  et  de  don- 
ner un  nouvel  ewor  â  l'industrie  laitière. 

Semaine  religieuie  de  Québec. 
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,â  propos  du  -'Traite  d'Economie  Politique'' 


—  DE  — 
-F.    A.    BAILl-AIRae, 


75    ceatin*  l'exemplaire,  âranc    de  poit. 


St-Hyacmtb«,  14  octobre  18^2. 

LTŒvêqu*  cle  St-Hyacinthe  pré^enfte  ses  meilleurs  reinerctement»  à  M. 
î'abbé  Baillairgé  pour  l'envoi  qu'il  a  bien  voulu  lui  faire  de  eoB  ouvrage 
aur  rEiconomie  Politique,  et  désire  aiacèrement  que  ce  traité  soi-t  adopté 
■dans  l'euseignemeut  des  sénuRairea  et  collèges. 

Si  tous  les  geas  ioffiruits  qui  ignorent,  pour  ainsi  dire,  le  premier  mot 
-de»  questioni-  que  l'auteur  traite,  en  homme  qui  possède  sa  matière,  ackè- 
tent  ce  volume,     M.  l'abbé  Baillairgé  va  remplir  sa  caisse. 

Semaine  Religieuse  de  Québec. 

"J'ai  reçu  avec  plaisir  votre  ''Traité  classique  d'Economie  Poliiique," 
<>t  je  l'ai  parcouru  avec  beaucoup  d'intérêt. 

Je  saie  que  vous  êtes  uu  homme  de  travail,  mais  je  ne  puis  m'empê»- 
«her  de  me  demander  comment  avec  toutes  vos  auires  occupations,  vous 
avez  pu  rassembler  t*nt  d'élémeats  divers  pour  en  faire  ua  volume  aussi 
utile  que  nouveau  chez  nous. 

Je  vous  félicito  d'avoir  si  bien  réussi  à  faire  ce  qui  me  paraît  si  difficile, 
vl  j'espère  que  votre  ouvrage  sera  apprécié  comme  il  le  mérite.  Venu 
après  \'Encydiquie  de  Notre  Saint  Père  Léon  XIII,  qui  s'applique  aux 
ciaHPes  ouvrières,  il  rendra  pratique:*  les  principes  exposés  par  le  Grand 
Pontife.  Votre  livre  ne  pourra  que  servir  aux  patrons  et  aux  ouvriers  et 
contribuera  maintenir  l'union  entre  les  uns  et  les  autre;)  au  grand  bénéfi- 
ce de  la  fuêtiœ  el  de  la  paix. 

En  souhaitant  à  votre  ouvrage  le  succès  qu'il  mérite,  et  à   voua  la 
récompent^e  de  votre  travail  dans  les  services  que  votre  ouTrageest  appelé 
À  rendre  à  nos  populations  encore  honnêt<;s  et  raisonnables. 
Je  demeure,  mon  cher  monsieur. 

Votre  très  humble  et  tout  dévoué  serviteur. 
La  Prairie,  Juin  1892.  P.  Bodrgeault,  Curé 

M.  l'abbé  Baillairgé  a  eu  la  gracieuseté  de  nous  faire  parvenir  son  der- 
uier  ouvrage  sur  l'économie  politique  :  un  jolie  petit  volume  de  plus  de 
trois  cents  pages,  bien  imprimé  et  relié  avec  goût. 

C'est  la  première  production  de  ce  gendre  au  Canada.  Aussi,  applau- 
dissons-nous à  deux' mains  à  l'initiative  hardie  de  notre  confrère  de- 
V  Etudiant. 

L'auteur  donne  à  son  travail  la  forme  socratique,  par  question  et  ré* 
poDse,  et  suit  la  méthode  d'observation,  c'est-à-dire  du  connu  à  l'inconnu, 
pour  arriver  aux  vérités  qu'il  veut  faire  compreudre.  Celte  foriue  catéchis- 
tique  et  cette  méthode  expérimentale  rendent  la  lecture  du  livre  rapide 
facile  et  attrayante. 
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L'onvrage  conitreiiti  q-iatre  parties  : 

1.  De  \ii  production  de  la  riclie.-<se.  2.  De  Vfchdtiffe  (oti  ifc  la  circnla- 
/tV/n)  >io  la  ricliesse.  3.  De  la  r(pprtr/i/ù>n  île  la  richcsî'se,  4.  De  la  cou- 
MjmvuitwinW  ricliespe. 

Cliaqiie  -partie  est  Imbileinent  sulxlivisée  en  chapitres,  secUo^is  et  arti- 
'•fe»  qui  permettant  an  lecteur  <ie  saisir  avec  facilité  rencliaîneinent  de» 
idées  et  de  retenir,  sans  efiort,  l'enseiuble  des  démonstrations.  Un  grand 
nombre  de  citaliotis  heureuses,  très  bien  agencées,  donnent  an  travail  un 
intérêt  toujours  croissant. 

M.  Baillairgé  a  comblé  une  véritable  lacune  dans  nos  programrnes  d'en- 
«eignement  et  nous  .souhaiton«  anîiimmenf  cjue  tous  le«  jaunes  Canadiens 
•^'itiMpirent  <le  ses  idées  aussi  «Iroites  que  chrétiennes. 

L'ouvrage  est  (iestiné  à  la  jeunesse  des  collèges  et  des  académies.  Ici, 
qu'il  nous  «oit  pernïis  de  formuler  un  vœu  :  ce  Traité  d'économie  politiq ut 
a  sa  place  dans  nos  écoles  primaires  où  se  forment  les  trois  quarts  des 
citoyens  de  notre  pays.  —  C.  G.  Magn'an,  db  1/ Enseignement  Primaire. 

Vltreaux  d'Eglises,  Cristalle  et  Mosalc. 

Personnages   et  Tableaux. 

RÉFÉRENCES  : 
Kasilique,   Son  Kniinence  Card.  Taecbereau        Couvents  du  Sacré  C,  Montréal  et  Halifax 
K^lise,  Ste-Tliérè8P,  P.  Q.  Sa  (îdr  MKr  Otto.  Zarditti.  Milwaukee,  Win. 

"       Buckinghani,  P.  Q.  Rév.M.B«jii<8onnpauIt,curé,St-John8bury,Vt. 

"       Sto-Brigitte,  Ottawa,  Ont.  K^lise  Joliette,  Québec 

ET     PLUSIEURS    ACTBK». 

Agents   de     JOHN   TAYLOR   &   Cie,  Angleterre 

Fondeurs  de  clochea  d'Eglises 

Célébrei  auteur»  de  !a  cloche  dite,  "  (iri'at  Paul  "  (pesant  37,000  livres)  de 

la  Cathédrale   St-l'aul   à   Londres,    Angleterre. 
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Le  chien  et  l'enfant  Raoul  Bonnerv 

Hérodas,  nouvel  auteur  classique  F.  A.  B. 

La  langue  française  Chanoine  DuiLHÉ 
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RAPPORT  de  l'ENQUETE  PRELIMINAIRE 

DANS   LA   POURSUITE   DE 

F.  A.  BAILLAIRGE.  ptre,  contre  A,  FILIATRAULT 

POUR  LIBELLE 

Enquête  faite  au  Palais  de  Justice,  de  Juliette  le  22  nox'embre  1892. 

Le  Révérend  Frédéric  Alexandre  Baillairgé,  Prêtre  de  la 
ville  de  Joliette,  le  plaignant  en  cette  cause,  lequel  étant  dûment 
assermenté  par  affirmation  dépose  et  dit  : 

En  réponse  aux  questions  de  l'avocat  Cornellier. 

Depuis  onze  ans  je  suis  professeur  au  Collège  Joliette  et  j'y  en- 
seigne actuellement  la  théologie  morale  et  dogmatique.  Je  suis  en 
même  temps  le  propriétaire-éditeur  et  rédacteur  de  trois  revues 
La  Famille,  V Etudiant  et  le  Couvent.  Il  n'y  a  pas  d'autre  profes- 
seur dans  le  Collège  Joliette  qui  porte  mon  nom  et  il  n'y  a  pas  dans 
la  province  d'autres  prêtres  de  ce  nom. 

Je  ne  connais  pas  personnellement  le  Défendeur. 

Aristide  Filiatrault  a  eu  avec  moi  des  relations  de  correspon- 
dances et  m'a  adressé  au  collège  une  lettre  que  je  produis  comme 
papier  A  à  l'enquête  du  poursuivant. 

Q.  Veuillez  prendre  communication  de  l'article  inscrit  à  la  page 
311  en  deuxième  colonne  dans  le  20»  numéro  du  3e  volume  du 
"  Canada  Revue  "  daté  de  Montréal  le  5  novembre  1892  et  produit 
à  cette  enquête,  comme  pièce  B  du  poursuivant,  et  dire  si  la  per- 
sonne mentionnée  dans  cet  écrit  sous  le  nom  de  M.  l'abbé  Baillairgé 
est  vous-même  ? 

R,   .  Bien  certainement. 

R.  Cet  article,  d'une  manière'générale,  est  injurieux,  diffamatoire, 
calomnieux  et  mensonger  ;  il  est  injurieux  parce  qu'il  m'offense. 
L'écrit  est  injurieux  en  ce  sens  qu'il  indique  que  je  suis  un  aliéné 
dans  le  professorat  du  collège  et  devient  par  là  injurieux  au  collège 
auquel  j'appartiens  et  au  professorat  môme. 

R,  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  le  Défendeur  m'a  pris  à 
partie  dans  le  "  Canada-Revue." 

R.  Le  journal  "  Canada  Pevue  "  est  reçu  au  Collège  Joliette 
dan?  la  ville  de  Joliette,  dans  le  District  de  Joliette,  et  le  numéro 
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en  particulier  a  été  lu  par  plusieurs  professeurs  du  collège  et  par  un 
élève  du  no:n  d  ;  Alban  Ger-.nnin. 

Tran-questio  mé  par  l'avr  sa:  de  la  déi'jnse,    Vf.  Dictas. 

R.  l'ai  répoiuîu  aux  attr  lu-js  ('.a  Canada- Revue  p;i-  une  appré- 
ciation 'le  la  presse  en  gêné  il. 

R.  j'ai  répondu  personnellement,  à  M.  Filiatreault,  dans  une 
question  de  rue,  relative  à  un  chien  peu  célèbre'dans  l'histoire  ! 

R.  Si  j'arais  I'Etudiant  sous  la  main  je  trouverais  peut-être 
encore  autre  chose  de  personnel. 

R.  J'ai  aussi  critiqué  le  Canada-Revue  en  tant  qu'il  a  pris  part 
à  la  campagne  faite  contre  le  clergé,  à  Montréal,  à  l'occasion  de 
l'abbé  Guyhot,  et  je  m'en  fais  gloire. 

Q.  Voulez-vous  nous  dire  dans  quel  sens  vous  interprétez  la 
partie  de  l'écrit  reproché  par  votre  plainte  se  lisant  comme  suit  : 
'•  Pour  me  résumer,  M.  l'abbé  Baillairgé  n'est  pas  un  aliéné  ordi- 
naire mais  c'est  tout  un  hospice  à  lui  seul  ?  considérez-vous  que 
l'épithète  qui  vous  est  attribué  qualifie  vos  œuvres  ou  vos  capacités 
comme  littérateur  et  écrivain  ? 

R.  Le  sens  de  l'article  incriminé  est  que  je  suis  un  imbécile, 
pour  le  moins,  et  ceci  s'applique  à  mes  facultés  intellectuelles  et  à 
ma  personne.  On  a  voulu  mettre  le  timbre  de  la  folie  sur  mes 
oeuvres  et  sur  ma  personne. 

Q. — Qu'est-ce  qui  vous  fait  dire  que  l'écrit  incriminé  est  l'œuvre 
de  M.  Filiatreault  ? 

R. — Parce  que  cet  article  porte  sa  signature  et  que  Monsieur 
avoue  indirectement   cette     signature  dans    un  numéro  subséquent 
du  Canada-Revue.     Voici  l'extrait  que  j'ai  pris  de  cet  article  :  "M. 
l'abbé  Baillairgé  a  pris  des  mesures  rigoureuses  contre  nous,  ridicu- 
lement rigoureuses  pour  la  portée  de  l'offense,  si  oTense  il  y  a  ;" 

R.  Je  ne  me  rappelle  pas  si  l'écrit  dont  je  viens  de  citer  un 
extrait  porte  une  signature. 

R.  J'attribue  ce  dernier  écrit  à  la  rédaction  ordinaire  du  Ca- 
nada-Revue. 

R.  Je  n'ai  jamais  vu  le  manuscrit  de  l'article  incriminé,  je  ne 
sais  pas  de  quelle  main  il  est  écrit. 

R.  J'ai  eu  la  permission  de  mon  Ordinaire  pour  faire  la  pré 
sente  plainte. 

L'Avocat  Cornellier  :— Vous  n'êtes  pas  obligé  de  répondre  à 
cette  question. 
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R.  Je  le  fais  avec  plaisir  pour  soulager  la  conscfônce  de  Mor>- 
sieur  si  soucieux  de  la  discipline  ecclésiastique.  L'absence  de 
Mgr  Fabrc  dans  les  jours  qui  ont  suivi  l'offense  explique  pourquoi 
la  plainte  a  quelque  peu  retardé.  » 

Et  le  déposant  ne  dit  rien  de  plus  et  à  signé. 

DÊrt)SiiiON  DE  M.  Marc  Sauvalle 

Paul  Marc  Sauvalle,  journaliste  de  la  cité  de  Montréal  étant 
dûment  assermenté  dépose  et  dit  :  Je  suis  journaliste  résidant  à 
Montréal.  Je  prends  communication  du  numéro  du  journal  Cana- 
da-Rrvuc^xkct  13  à  cette  enquête  et  le  nom  écrit  en  tête  Marc 
Sauvalle  est  le  mien  comme  rédacteur  en  chef. 

R.  Je  n'ai  pas  de  doute,  dans  mon  opinion,  par  la  connaissance 
générale  que  j'ai  de  l'établissement  que  les  mots  Directeur-Gérant 
A.  Filiatreault  désignent  le  Défendeur. 

R.     Je  ne  sais  pas  qui  a  écrit  l'article. 

R.     Je  ne  m'en  sui.'  pas  informé  avant  la  plainte. 

R.  Depuis  la  plainte  j'en  ai  parlé  à  M.  Filiatreault  qui  n'a  pas 
été  capable  de  me  donner  une  information  qui  peut  me  conduire  à 
savoir  qu'il  avait  écrit  l'article. 

R.     Je  ne  me  suis  jamais  enquis  de  l'auteur  de  l'écrit. 

R.  Mes  questions  ne  conduisaient  pas  M.  Filiatreault  à  me  dire 
si  c'était  lui  qui  avait  écrit  l'article. 

R.  Je  jure  que  je  ne  suis  pas  capable  sur  le  simple  fait  qu'il  y 
ait  dans  le  journal  un  article  portant  la  signature  de  A.  Filiatreault 
de  déclarer  que  c'est  lui  qui  l'a  écrit. 

R.  Quand  je  vois  dans  le  journal  une  prétendue  lettre  adressée 
à  M.  le  Directeur  du  Canada- Revue  et  que  je  lis  la  réponse  signée 
A.  Filiatreault,  je  ne  saurais  à  qui  l'attribuer, 

Q.  Pensez-vous  que  cet  écrit  est  dû  au  fait  ou  à  la  participation 
de  M.  Filiatreault  le  Défendeur  en  cette  cause  ? 

R.  Je  n'en  sais  rien  du  tout,  je  suis  dans  une  ignorance  absolue 
de  ce  fait. 

R.  Ce  journal  est  imprimé  dans  les  ateliers  de  "  John  Lovell  & 
.Son.  " 

R.     Je  ne  connais  pas  qui  est  le  prote. 

R.  Moi,  je  remets  mon  manuscrit  au  Directeur-Gérant  qui  est 
aussi  Secrétaire  de  la  Rédaction.  Et  c'est  lui  qui  reçoit  la  matière 
qui  est  écrite  dans  ce  journal. 
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R.  Je  ne  connais  pas  le  correcteur  d'épreuves  ;  moi,  je  corrige 
les  miennes.  Je  sais  qu'on  ne  me  remet  pas  mes  manuscrits  ;  je  ne 
sais  ce  qu'ils  deviennent. 

R.  Le  Défendeur  a  donné  une  interprétation  à  l'écrit  incriminé  : 
Il  a  été  parlé  de  plainte,  en  particulier  après  l'émission  du  mandat 
-dont  le  texte  avait  été  publié  par  la  Presse  de  Montréal,  dans  un 
groupe  dont  faisait  partie  le  Défendeur,  et  sans  pouvoir  préciser 
l'opinion  qu'il  a  particulièrement  émise  il  me  semble  me  rappeler 
qu'étant  entre  journaliste,  l'opinion  générale  a  été  que  c'était  une 
•expression  qui  échappe  souvent  à  l'égard  d'un  confrère. 

R.  Depuis  que  l'article  incriminé  a  été  publié,  le  Défendeur  n'a 
pas  à  ma  connaissance  répudié  l'écrit  publié,  ni  ne  l'a  retracté 
dans  le  journaL 

R.  Je  ne  me  rappelle  pas  avoir  parlé  de  la  provenance  de  l'écrit 
publié,  ce  matin,  avec  le  Défendeur. 

R.  Le  journal  dans  mon  opinion  a  une  circulation  assez  impor- 
tante. 

R.  Je  ne  considère  pas  que  le  journal  Canada-Revue,  en  thèse 
générale,  se  soit. attaqué  à  l'éducation  donnée  dans  nos  collèges, 
mais  a  seulement  demandé  des  réformes  sous  les  points  qui  parais- 
saient défectueux. 

Q.  Le  Défendeur  Filiatreault  dans  ses  conversations  avec  vous 
ou  avec  d'autres  en  votre  présence  a-t-il  jamais  reconnu  directement 
ou  indirectement  avoir  écrit,  imprimé  et  publié  l'article  incriminé  en 
cette  cause  ? 

R.        Non,  jamais. 

Q.  A-t-il  jamais  laissé  voir  qu'il  y  avait  participé  en  quelque 
manière. 

R.  Il  ne  m'a  jamais  laissé  voir  qu'il  y  avait  participation,  mais 
si  on  appelle  participation  de  fait  le  prendre  une  part  dans  l'im- 
pression et  la  publication  d'un  journal,  je  dois  supposer  qu'il  y  a 
pris  cette  part,  puisque  son  nom  paraît  dans  le  journal. 

Q.  Par  la  connaissance  que  vous  avez  de  l'administration  du 
journal,  à  l'occasion  des  rapports  personnels  que  vous  avez  avec  le 
Défendeur,  par  le  sens  général  de  la  conversation  que  vous  avez  pu 
avoir  avec  lui  au  sujet  de  cet  écrit,  êtes-vous  demeuré  sous  l'im- 
pression qu'il  avait  publié  cet  écrit  ? 

R.     Non,  parce  que  je  connais  des  cas  où  il  lui  a  été  envoyé  de? 
irticles'en  qualité  de  Secrétaire  de  la  Rédaction  qui  étaient  signés 
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d'avance  de  son  nom  et  qui  ont  été  mis  dans  le  paquet,    et  envoyés 
à  l'impression. 

R.  Par  les  conversations  avec  lui  je  n'ai  pu  avoir  aucune  connais- 
sance sur  la  provenance  de  l'écrit  publié. 

R.  J'ai  évité  de  parler  de  l'article  à  Mr.  Filiatreault,  je  ne  voulais 
pas  lui  en  parler. 

Q.     Pourquoi  évitiez-vous  de  lui  en  parler  ? 

R.  Parce  qu'il  était  accusé  et  je  ne  voulais  être  plus  intéressé 
dans  l'affaire,  je  ne^  voulais  pas  prendre  plus  de  part  de  responsabi- 
lité dans  l'administration  que  j'en  ai.  Et  c'était  la  seule  raison  qui 
m'empêchait  de  lui  demander  des  renseiguements  sur  la  provenance 
de  l'article.  Je  me  considère  responsable  des  articles  qui  sont  pu- 
bliés sous  mon  nom  personnel  ou  sous  un  certain  nom  de  plume 
que  j'avais  adopté  à  certaines  époques. 

Q.  Y  a-t-il  jamais  eu  entente  entre  vous  et  le  comité  de  Direc- 
tion de  la  compagnie  qui  publie  le  journal  Canada- Revue,  aucune 
entente  soit  verbale  soit  écrite  à  l'effet  que  vous  et  le  Défendeur 
couvrieriez  de  votre  nom  tout  ce  qui  paraîtrait  dans  le  Canada- 
Revue  sous  un  pseudonyme  quelconque  ? 

R.     11  n'y  a  jamais  eu  convention. 

Q.  Veuillez  prendre  communication  du  journal  "  Canada  Revue" 
n»  14,  volume  3*  daté  de  Montréal  le  25  septembre  dernier  et  dire 
si  vous  avez  eu  connaissance  de  l'article  qui  va  vous  être  lu  : 

« 

". . . .  Dans  tous  les  cas,  il  est  bou  de  déclarer  ici  que  dorénavant  MM. 
Marc  Sauvalle  et  A.  Filiatrault  couvrent  de  leur  nom  tout  ce  qui  parait 
dans  le  Canada  Revue  sous  un  pseudonyme  quelconque,  et  qu'eux  deux 
seuls  peuvent  être  pris  à  partie  pour  aucun  des  articles  publiés." 

R.     Je  l'ai  lu  dans  le  temps  lorsque  le  journal  a  paru. 

Q.  Avez-vous  accédé  ainsi  que  le  Défendeur  à  cet  avertissement 
donné  au  public  dans  l'écrit  qui  vient  de  vous  être  lu  et  qui  se 
trouve  consigné  dans  les  pages  209  et  210  et  produit  comme  pièce  C  ? 

R.  J'y  ai  acquiescé  pour  la  portion  qui  comporte  la  partie  litté- 
raire et  lorsque  je  n'ai  pas  protesté  j'ai  toujours  considéré  que  cou- 
vrir de  leurs  noms  et  être  pris  à  partie  se  rapportait  uniquement  à 
l'idée  de  polémique  entre  journalistes.  Je  n'ai  pas  consulté  le  Dé- 
fendeur quant  à  la  question  de  responsabilité. 

R.  C'est  mon  opinion  que  c'est  M.  Filiatrault  le  Défendeur  en 
celle  cause.  Je  ne  puis  jurer  certainement  que  c'est  lui  mais  je 
pense  que  c'est  lui. 
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Q.  Considérez-vous  qu'un  écrit  fait  par  un  tiers  et  signé  du  norA 
de  A.  Filiatrault  par  ce  tiers  et  remis  ensuite  au  journal  dont  le 
Défendeur  a  la  direction  et  publié  sans  altération  pourrait  être  con- 
sidéré comme  un  pseudonyme  par  le  Défendeur  lui-même  ? 

R.     Non. 

Q.  Voulez-vous  jurer  qu'il  n'y  a  aucun  fait,  ni  aucun  dire  prove- 
venant  du  Défendeur  qui  nous  permettrait  de  lui  attribuer  la  res- 
ponsabilité de  l'écrit  reproché  dans  la  plainte  en  cette  cause  ? 

R.  Je  jure  que  non.  Je  jure  que  je  le  crois  entièrement  étranger 
à  cet  écrit.  Je  le  crois  étranger  à  l'écrit,  et  ma  raison  c'est  parce 
que  je  ne  crois  pas  que  c'est  lui  qui  l'ait  fait.  Je  ne  sais  pas  qui 
c'est  qui  a  écrit  l'article  incriminé.  Il  est  à  ma  connaissance  qu'il 
nous  arrivait  beaucoup  de  lettres  anonymes.  Elles  étaient  publiées 
sous  divers  noms. 

Q.  A  défaut  d'autres,  on  prenait  le  nom  de  Filiatrault,  n'est-ce 
pas  ? 

R.     Oui  ! 

Témoignage  de  M.  C.  H.  Allaire 

Charles  Allaire,  âgé  de  54,  ans  typographe  de  la  cité  de  Montréal, 
étant  dûmeot  assermenté  dépose  et  dit  :  Je  suis  employé  à  l'impri- 
primerie  de  John  Lovell  &  Son. 

R.  C'est  un  nommé  Laperrière  qui  est  le  prote  qui  s'occupe  du 
Cana^a-Kevue. 

R.  Je  ne  fais  que  composer  les  annonces.  Et  le  déposant  ne 
dit  rien  de  plus  et  signe. 

Témoignage  de  John  Thompson 

John  Thompson,  typographe,  âgé  de  49  ans,  de  la  cité  de  Mont- 
réal,  étant  dûment  assermenté  sur  les  Saints  Evangiles,  dépose  et  dit  : 

Je  suis  employé  chez  Lovell  &  Son  qui  imprime  le  Canada-Ret'ue. 

R.     Je  suis  le  Gérant. 

R.  C'est  moi  qui  reçois  les  manuscrits,  les  écrits  à  être  publiés 
dans  le  Canada-'Kei>ue. 

R.  Nous  ne  conservons  pas  les  manuscrits,  nous  les  renvoyons 
à  l'auteur.     Il  est  impossible  aujourd'hui  de  retracer  les  manuscrits. 

Q.  Prenez  communication  de  l'écrit  incriminé  dans  cette  cause 
à  la  page  311  du  No  Canada-Rerue,  exhibit  13  du  plaignant,  parais* 
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rant  sîgné  A.  FiliatreauU  ;  veuillez  dire  s'il  est  possible  de  retrouver 
le  manuscrit  ? 

R.  C'est  pour  moi  impossible.  Et  il  n'y  a  pas  d'autre  personne 
qui  pourrait  procurer  le  manuscrit. 

R.  Le  Défendeur  m'a  parlé  de  l'écrit  en  question  et  il  m'a  dit 
qu'il  était  poursuivi  en  dommage  ou  quelque  chose  comme  ça  par 
l'abbé  Baillairgé,  mais  qu'il  avait  eu  raison  d'écrire  ce  qu'il  avait 
écrit. 

R.  La  réponse  que  je  viens  de  donner  doit  être  laissée  comme 
ça,  par  ce  qu'elle  est  correcte. 

R.  Je  ne  me  rapi>elle  pas  la  date  à  la  quelle  il  m'a  parlé  mais  il 
m'a  dit  qu'il  était  poursuivi  par  l'abbé  Baillairgé  pour  avoir  dit  que 
c'était  un  aliéné  et  il  m'a  dit  là-dessus  qu'il  avait  raison  d'avoir  écrit 
ça  ;  dans  le  temps  j'avais  lu  dans  Montréal  Gazetu  les  faits  de  l'ar- 
restation du  Défendeur  en  cette  cause. 

R.     La  circulation  du  journal  est  entre  2000  et  2500. 

Transquestionné  : 

J'ai  été  assigné  de  la  part  de  l'abbé  Baillairgé;  j'ai  reçu  2  piastres 
et  demie  de  sa  part  pour  venir  à  Joliette.  M.  Baillairgé  a  dit  à 
M.  Allaire  qu'il  paierait  nos  dépenses  à  l'Hôtel  Rivard  où  nous 
logeons,  et  ça  m'a  été  dit  qu'on  nous  paierait  une  bouteille  de  bière, 
en  sus  de  nos  dépenses  ordinaires. 

Je  ne  crois  pas  être  sous  l'influence  de  la  boisson. 

J'ai  pris  depuis  le  matin  jusqu'à  deux  heures  cette  après-midi  à 
peu  près  si.x  verres  de  boisson. 

Bè  ex  aminé  : 

Se  sais  parfaitement  ce  que  je  fais  et  dis.  Et  le  déposant  ne  dit 
rien  de  plus  et  a  signé,  lecture  faite. 

Témoignage  de  Charles  Benoit. 

Charles  Benoit,  employé  au  Greffe  de  la  Paix,  âgé  de  41  ans,  étant 
dûment  assermenté  sur  les  Saints  Evangiles  dépose  et  dit  :  je  suis 
employé  au  Greffe  de  la  Paix. 

Q.  Etes-vous  porteur  comme  tel  d'une  déclaration  originale 
signée  A. FiliatreauU  et  dont  la  copie  est  maintenant  produite  comme 
exhibit  D  du  plaignant  à  l'enquête  ? 

R.     Oui  et  je  produis  une  copie  certifiée  par  L.  H.  Sicotte,  cette 
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<:ojne  a  été  préparée  par  moi-même  et  prise  sur  l'origmal  que  je 
tiens  en  mains. 

Et  Je  déposant  ne  dit  rien  de  plus  et  a  signé   lecture  faite. 

Témoignage  du  R.  P.  Corcgran,   C.  S.  V. 

Révérend  M.  P.  André  Corcoran  professeur  au  Collège  JoHette 
étant  dûment  assermenté  dépose  et  dit  ;  Je  suis  processeur  de  phi- 
losophie ^u  Collège  Joliette. 

R.  il  y  a  déjà  quelque  temps  que  j'ai  pris  communication  de 
l'écrit  incriminé  en  cette  cause,  lors  que  le  journal  est  parvenu  au 
Collège. 

,R     C'était  vers  le  5  novembre  courant. 

R.  Je  pense  que  l'écrit  en  question  est  de  nature  à  blesser  et 
humilier  et  exposer  au  ridicule  du  public  le  plaignant  en  cette 
•cause. 

R.     Je  sais  que  le  dit  écrit  est  faux. 

Et  le  déposant  ne  dit  rien  de  plus  et  a  signé. 

Témoignage  de  l'avocat  J.  Martel. 

Joseph  Martel,  avocat  de  la  Ville  de  Joliette,  étant  dûment  asser- 
menté, dépose. 

Q.  Veillez  prendre  communication  de  l'écrit  imprimé  dans  le 
Ca«û;^<2-^«;«<r  et  incriminé  par  la  plainte  en  cette  cause  et  dire  si 
vous  le  savez  faux  et  de  nature  à  blesser,  nuire,  hutoilier  le  plai- 
gnant, de  le  diffamer  en  autant  qu'il  le  traite  d'aliéné  f 

R.  C'est  la  première  fois  que  j'ai  occasion  de  lire  l'article  en 
question. 

R.  Cet  article  est  faux  dans  cette  dernière  partie  où  le  plaignant 
est  représenté  non  pas  comme  un  aliéné  ordinaire  mais  "un  hospi- 
ce à  lui  seul".  Cette  partie  de  l'article  est  injurieuse  et  de  nature  a 
blesser,  humilier,  diffamer  et  exposer  le  plaignant  au  ridicule  et  il  est 
aussi  de  nature  à  lui  nuire  considérablement. 

Et  le  déposant  ne  dit  rien  de  plus  et  a  signé. 

Témoignage  de  M.  Albert  Gervais. 

Albert  Gervais,  libraire,  imprimeur,  de  la  ville  de  Joliette,  étant 
dûment  assermenté  sur  les  Saints  Evangiles  dépose  et  dit  : 

Je  suis  le  propriétaire-éditeur  de  VEtoile  du  Nord;  comme     tel 
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reçois  en  échangj  le  journal  **  Canada-Revue  "  dont  copie  est  pn>- 
duite  en  cause  exhibit  B.  Mes  employés  le  lisent  et  j'ai  eu  l'occasion» 
de  le  prêter  à  cinq  ou  six  amis  qui  me  l'ont  demandé. 
Je  reçois  ce  journal  depuis  qu'il  a  été  fondé. 

Le  plaignant  déclare  .son  enquête  close  et  demande  que  le  Défen- 
deur soit  renvoyé  aux  assises  criminelles  pour  subir  son  procès. 

M.  le  Magistrat  donne  immédiatement  sa  décision  et  maintient 
les  conclusions  de  la  plainte  condamnant  en  conséquence  le  nommé 
-■Aristide  Filiatrault  à  subir  son  procès  devant  la  Cour  Criminelle,  et 
d'aujourd'hui  à  cette  date  à  être  emprisonné  dans  la  prison  com- 
mune du  District  de  Joliette,  ou  à  donner  $800  de  cautionnement. 

Le  Défendeur  produit  le  cautionnement  demandé. 


Une  poursuite  en  recouvrement  de  dcfhnmages  intérêts  a  été  im- 
médiatement instituée  contre  la  Cie  de  publication  du  "  Canada- 
Revue."  Le  plaignant  est  Dien  décidé  à  trouver  le  nom  des  per- 
sonnes qui  sont  véritablement  responsables  de  ces  malheureux  écrits. 

Le  Demandeur  a  limité  sa  demande  à  la  somme  de  $195.00,  son 
but  principal  étant  de  bien  fixer  les  responsabilités  des  personnes 
qui  font  partie  de  cette  compagnie  de  publication. 

L'action  est  rapportable  le  10  décembre  prochain. 

La  presse  annonce  déjà  que  le  Défendeur  veut  demander  un 
changement  de  t/enue.  Il  n'y  a  aucune  probabilité  qu'il  fera  cette 
demande  car  aucun  fait  ne  la  motive  jusqu'à  présent. 


Le  Rédacteur  de  I'Etudiant  chérit  la /ai.v,  mais  sacrifie  volon- 
riers  le  repos  lorsqu'une  cause  en  vaut  la  peine. 

\J Electeur  dit,  23  novembre  1892  : 

"  L'abbé  BaiUairgé  a  admis  s'être  attiré  l'article  contre  lequel  il  a 
"  pris  exception,  " 

Il  y  a  là  matière  a  rectification.  Voir  le  rapport  page  193^ 
R.  4me. 

\! Electeur  ajoute  :  "  M.  Sauvalle  a  déclaré  que  l'article  en  nup-;- 
"  tion  est  pour  lui  de,  bonne  polémique.  " 

Voir  le  rapport  page  195,  R.  2me. 


» 
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LE  CHIEN  ET  L'ENFANT 

Je  rêvais  sous  un  saule  aux  cheveux  verdoyants 

iletombant,  jusqu'à  terre,  en  long  flots  ondoyants 

Sous  mon  rustique  temple,  à  la  riante  voûte. 

Je  pouvais  explorer  tranquillement  la  route 

Qui  se  déroulait  droite,  éblouissant  les  yeux 

De  l'éclat  des  cailloux  qui  prenaient,  sous  les  feux 

D'un  soleil  tropica),    des  airs  de  perle  fine. 

Le  vent,  ce  matin-là,  joyeux,  l'humeur  câline, 

Avait  dû  s'éveiller  :  il  s'était  fait  zéphir. 

Et  quand  tomba  la  nuit,  il  avait  dû  ravir 

Bien  des  baisers  aux  fleurs,  car  déjà  dès  l'auiôre. 

Son  souffle  parfumé  trahissait  que  chez  Flore 

Il  avait  fait  visite,  que  de  chaque  fleur 

i^u'arrosait  la  déesse,  il  avait  —  le    voleur  —        • 

Respiré  le  parfum  et  touché  le  calice. 

Un  léger  bruit  de  pas  me  tira  de  la  lice 

Où,  poète  impuissant,  je  poursuivais  en  vain 

Une  rime  rebelle  :  un  ravissant  bambin 

S'avançait.sautillant,  mor'dant  une  tartine. 

Soudain  l'effroie  pâlit  sa  figure  lutine: 

Un  homme  est  sur  la  route  où  le  suit  un  chien  noir. 

L'homme  était  un  bohème,  et  le  chien  laissait  voir 

De  grands  crocs  qui  semblaient  cependant  moins  terribles 

Que  les  deux  yeux  hagars,  et  pleins  d'éclairs  horribles, 

Que  le  sombre  étanger  dardait  sur  le  chemin. 

Vêtements  en  désordre,  un  bâton  à  la  main, 

Les  cheveux  poussiéreux  et  flottants  dans  l'espace, 

Barbe  aux  crins  emmêlés  :  voilà  l'homme  qui   passe. 

Il  a  vu  le  bambin  saisi  de  tremblement  ; 

Il  a  vu  la  tartine  :  un  sourd  ricanement 

S'échappe  de  sa  gorge.    Il  marche  à  la  fillette, 

Lui  prend  le  pain  des  mains,  dans  le  fossé  le  jette 

En  disant  à  son  dogue  :  "  Attrape  !  "  L'animal, 

En  deux  bonds  a  saisi  le  but^in   déloyal. 
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■*  Mange-le,  c'est  pour  toi  I  "  lui  dit  le   vilain  être-- 
il  regarde  l'enfant  :  le  bébé  verse  à  flots 
Dles  pleurs  entrecoupées,  par  instauts,  de  sauglots. 
Le  chien  a  tout  compris  ;  il  laisse  sur  la  route 
S'éloigner,  l'œil  haineux,  son  maître  qir'il  redoute  :- 
Puis  accourt  au  bambin,  et  s'assied  devant  lui 
Présentant  la  tartine.  Un  doux  éclair  a  lui 
Dans  l'œil  du  petit  ange  où,  pourtant  perle  encore 
Une  larme  qui  brille  au  soleil  qui  la  dore, 
Mais  qui  roule  bientôt  sur  la  tête  du    chien. 
Ce  n'est  rien  une  larme  :  et  cependant  ce  rien, 
Cette  humble  goutte  d'eau  fait  tressaillir  la  bête..- 
Comme  sous  un  reproche  elle  courbe  la  tête  ; 
D'un  léger  coup  de  patte  elle  invite  l'enfant 
A  reprendre  san  pain.    Le  bébé  confiant 
Passe  ses  petits  doigts  sur  la  bête  attendrie^ 
De  l'autïe  main  reprend  sa  tartine  meurtrie  ; 
Puis,  la  brisant  en  deux,  il  en  offre  une  part 
Au  dogue  qui  lui  lance  un  caressant  regard, 
En  s'enfuit  dévorant  sa  moitié  de  tartine. 

L'enfant  avait  repris  sa  figure  lutine 

Croquant  aussi  sa  part,  sur  le  sentier  poudreux 
Elle  suivait  les  bonds  du  dogue  vigoureux. 
L'homme  et  le  chien  allaient  sous  un  bois  dispamttre 
L'animal  se  dérobe  au  regard  de  son  maître, 
Se  retourne...  et  l'enfant,  debout  dans  le  chemin, 
Jette  au  dogue  un  baiser  de  sa  petite  main. 

Kaoul    Bonnert. 


A  vendre  la  FAMILLE  de  189L  reliée,  franc 
de  port,  $1.00. 
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La  s^ne  se  passe  à  Gand: 

Un  monsieur  à  un  commissionnaire: 

—  La  route  du  jardin  zoologique,  s'il  vous  plaît? 

—  Ah!  monsieur,  dans  ce  moment  toutes  les  bêtes  y   meurent. 

—  Diablel  alors  je  n'y  vais  pas. 


HERODAS 

Un  nouvel  auteur  classique,  Heroda.s,  vient  d'être  exhumé 
des  tombeaux  de  la  vallée  du  Nil.  Son  œuvre  se  compose  de 
«ept  poèmes  dont  six  sont  dialogues.  Le  mérité  de  ce  nouvel 
auteur  n'est  pas  tant  la  versification  que  la  peinture  des  hom- 
mes tels  qu'il  les  a  vus.  Les  amis  de  l'histoire  et  de  la  litté- 
rature attendent,  avec  impatience,  une  bonne  traduction.  Elle 
se  fera  attendre  car  le  nouvel  auteur  a  des  locutions  obscures 
et  des  mots  inconnus. 

Les  critiques  anglais  regardent  cette  découverte  comme  un 
avènement  dans  la  république  des  lettres  et  comme  une  pré- 
cieuse acquisition  pour  l'histoire  de  la  littérature  grecque. 


LA  LANGUE  FRANÇAISE. 

La  langue  française,  par  sa  Iransparence,  sa  pudeur,  sa  loyauté- 
son  irrésistible  force  d'ex  ansion  et  d'apostolat,  est  une  langue  spi- 
ritualiste  et  chrétienne. 

Elle  a  été  forgée,  trempée,  mise  à  point  par  des  croyants  sincères, 
La  Bruyère  et   Pascal,    Racine  et    Fénelon,    Corneille  et    Bossuet. 

Ces  grands  maîtres  l'ont  imprégnée  de  spiritualisme  et  de  foi 
religieuse. 

Au  sortir  de  leurs  mains,  elle  rayonnait  de  toutes  parts  comme 
ces  étoiles  destinées  à  devenir  le  centre  d'un  monde  et  qu'on  nom- 
me des  soleils.  Les  astronomes  ne  pouvant  expliquer  la  constitution 
de  ces  foyers  de  lumière,  se  bornent  à  dire  qu'ils  son  lumineux  par 
eux-mêmes. 

Les  plus  célèbres  écrivains  du  dix-huitième  siècle  se  sont  servi 
avec  beaucoup  d'art  de  ce  merveilleux  instrument,  mais  ils  ne  l'ont 
pas  perfectionné.  Buffon  et  Rousseau  l'ont  appliqué  aux  descrip 
tions  de  la  nature,  aux  rêveries  philosophiques  Montesquieu  a  l'étu- 
de des  constitutions  et  des  lois  humaines  ;  Voltaires,  à  tout. 

Voltaire  était  plus  fait  pour  polir  une  langue  que  pour  la  créer, 
pour  la  vivifier.  Il  n'a  aucune  audace  dans  le  style  ;  le  contempteur 
de  Dieu  et  des  hommes  est  un  grammairien  prudent  jusqu'à  la  timi- 
dité, exact  jusqu'à  la  minutie 

Ce  qui  est  incontestable  et  incontesté,  c'est  qu'à  la  fin  de  ce  dix- 
huitièmej  sceptique,    malériali»ie,    athée,  la    langue    française 
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paraissait  aiteite  d'anémie,  son  vocabulaire  était  appauvri*  ;  rélo*- 
quence  factice,  la  poésie  essoufRée,  toute  la  littérature  débile,  ma- 
niérée,  d'un  classicisme  routinier  et  mesquin. 

D'où  lui  sont  revenus  <i  la  pensée  robuste  et  le  franc  parler  ,,  de 
nos  pères  ?  le  souffle  prinianier,  qui  devait  gonffer  la  poitrine  de 
notre  jeune  siècle  ?  Les  initiateurs  de  notre  littérature  moderne,  les 
régénérateurs  de  notre  langue  ont  été  des  génies  catholiques,  des 
écrivains  clériaux  :  de  Bonald,  de  Maistre,  Cbataubriand.  Je  ne 
cite  que  ces  trois,  les  première  et  les  plus  illustres.  Apès  le  long 
cauchemar  révolutionnaire,  après  l'horrible  nuit,  ce  sont  eux  qui  ont 
battu  la  diane  et  sonné  le  réveil.  Ils  ont  donné  au  génie  naissant 
du  dix-neu7:éme  siècle  le  baptême  chrétien  ;  caractère  ineffaçable 
qu'on  ne  parviendra  jamais  à  gratter  de  l'écusson  national.  On  au- 
ra beau  se  targuer  de  matérialisme,  d'athéisme,  de  naturalisme  et  de 
nihilisme,  il  faudra  se  résigner  à  parler  une  langue  spiritualiste  et 
chiétienne,  ou  à  ne  plus  parler  français. 

Le  chanoine  Duilhé  de-Saint-Ptojet. 


TRAITE    D'ECONOMIE    POLITiaUE 

de  F.  A.  B.  ptre 

.  APPRÉCIATIONS 

MoBtréal. 

Heureuse  idée  que  la  publication  de  ce  Traité  d'économie  politi- 
que   ce  livre  va  vulgariser  une  science  qui  peut  être  aujourd'hui  irè.» 

utile  tant  au  porot  de  vue  religieux  qu'au  point  de  vue  social. 

Confrère  de  classe  et  anai  A.  M.,  Ptre 


Chicoutiini,  7  novembre  1892, 
Rév.  F.  A.  BAiLLAiRGÉy  Ptre,  à  Joliette, 

Cher  Monsieur, 

Voue  avez  fait  là  une  œuvre  éminemment  utile.  L'éducation  d'uu 
homme  n'est  pas  complète  sans  quelques  notions  sur  l'économie  politique. 

Votre  traité  devrait  être  adopté  dans  tous  les  collèges,  et  un  cours  basé 
«ur  vos  données  devrait  être  créé  dans  la  clabse  de  philosophie. 

Vous  avez  mis  les  choses  les  plus  ardues  à  la  portée  de  toutes  les  intel- 
ligences, et  cependant  les  idées,  les  principes,  les  ruisonue/neuts,  les  con- 
clusions n'en  sont  pas  d'un  ordre  moins  élevé.  Veuillez  agréer,  avec  mes 
remerciements,  mes  félicitations  les  plus  sincères. 

Je  pense  que  votre  traité  est  le  livre  le  plus  utile  qu'on  ait  publié  au 
Canada,  et  il  sera  tôt  oa  tard,  bientôt,  j'espère,  reconnu  comme  tel. 

Adjutor  Rivard,  avocat. 


St-Benoît,  novembre  1892. 
Bel  ouvrage.     QueMions  mises  à  la  portée  lie  tout  le  monde. 

Jo8.  QiROUARD,  notaire. 
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CHROXIQUE  DU  TEMPS  (1) 


HOME 

Décès  du  Cardinal  Howard. 
Encyclique  de  Léon  XIII,  Pur  \t 
Hosaire. 

Le  nouveau  général  de>*  Jértuites 
aut  le  R.  Père  Martin. 

Mgr.  Satolli,  président  de 
l'Académie  des  Nobles  ecclé- 
siaptiques,  de  Eloiae,  est  envoyé 
4iux  Etats-Unis  pour  y  étudier  la 
question  de?  écoles. 

L2^ 


CANADA 

M.  Daly,  député  de  Selkirk  nou- 
veau ministre  de  l'Intérieur. 

M.  Wurtele,  juge  à  la  cour  d'Ap- 
pel. 

M.  Rouillard,  greffier  de  la  cou- 
ronne en  ch&.ncellerie. 

Le  Dr.  S,  Lachapelle,  nouveau 
député  du  Comté  d'Hochelaga. 

La  presse  s'occupe  beaucoup  des 
collèges  classiques. 

L'Université^  Laval  à  Montréal 
s'organise  lentement  et  sûrement. 

Beaucoup  de  bruit  dans  les  jour- 
naux Jà  propos  d'un  verdrct  récent 
favorable  à  l'honorable  M.  Mer- 
cier. 

Mont  St-Louis  Montréal.— Cette 
institution  vient  de  faire  une    perte 


très  sensible  dan-i  la  personne  du 
R.  P.  Maurice,  l'un  d^s  fondateur» 
du  cercle  La  Salle,  de  Québec.  L»^ 
R.  F.  Maurice  était  un  professeur 
des  plus  distingués  pour  tout  ce 
qui  regarde  le  commerce.  Il  repose 
au  cimetière  de  la  côte  des  Neiger- 
non  loin  du  Frère  Aldebertus,  le 
premier  des  Frères  de  la  doctrine 
chrétienne,  venus  au  Canada  en 
1837, 

La  Gazette  de  Montréal,  du  7 
octobre  nous  dit  que  le  .«ystème  de 
sauvetage  en  cas  d'incendie  est  à 
peu  près  nul,  au  mont  St  Louit  -, 
Le  Star  du  17  octobre  dit  tout  le 
contraire,  qui  e^t  la  vérité.  Voir 
aussi  le  True  Witneas  du  26  octo- 
bre. Est-ce  ainsi  que  l'on  se  renseJ- 
gne  à  la  Gazette  f 


EUROPE 

On  veut  enlever  la  croix  qui 
domine  le  Panthéon,  à  Paris.  Con- 
grès socialiste  à  Marseille. 

Décès,  sans  conversion,  du  géné- 
ral Cialdini,  l'un  des  chefs  de  la 
révolution  italienne. 

Ernest  Renan,  le  blasphémaieur, 
décédé. 

1er  congrès  catholique  l»elge  à 
Bruxelles. 

M.Zola  fait  parler  de  lui  ;  sa  visite 
à  N.-D.  de  Lourdes,  l'aurait  singu- 
lièrement impressionné. 

Décès  de  M.   Bacuez,  prêtre   du 


(1)    Elle  aurait  dû  paraître  dans  le  numéro  précédent. 
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i«eniinair«>  de  Saint  Siilpice,  «le 
Pari",  Riiteiir  de  plu.'ienrs  ouvrages 
estimés,  Hnr  l'ôcrilure  8te.  et  pour 
1h  direction  des  clercn. 

Madame  Séverine,  coreppondante, 
du  Figaro,  a  changé  de  ton, pour  le 
mieux,  depuis  soi>  entrevue  avec 
Léon  XIII. 

M.  John  Morley  a  pri"*  en  main' 
)e  gouvernement  de  l'Irlande.  Le 
régime  de  coercition  rous  lequel 
lord  Salisbury  et  M.  Balfour 
avaient  placé  le»  Irlandais  e8t 
abrogé.  On  sait  que  pour  M.  Bal- 
four  il  n'y  avait  pas  moyen  de 
gouverner  l'Irlande  sans  une  bonne 
loi  de  coercition.  Quant  à  lord  Sa- 
lisbury,  il  ne  lui  fallait  rien  moins 
que  vingt  ans  de  "  gouvernement 
résolu  "  pour  habituer  l'île  "sœur" 
à  'l'amour  du  régime  tory.  (  Bien 
PubKc. 

Exposition  à  Gênes  en  l'honneur 
du  quatrièn>e  centenaire  de  Chris- 
tophe Colomb.  Le  roi  Huml>ert  et 
reine  Marguerite  s'y  rendent.  Très 
belle  réception  ofiftcielle  à  l'amiral 
Riennier,  commandant  de  la  flotte 
française. 

M.  Stuart  Knill,  catholique,  a 
été  élu  maire  de  Londres. 

Décès  de  Lord  Alfred  Tennyson, 
ie  IGième  poète  officiel  de  l'Angle- 
terre depuis  1590. 

Décès  de  Xavier  Marmier,  aca- 
démicien, grand  ami  des  Canadiens. 

ASIE 

Inauguration  officielle  du  che- 
min de  fer  de  Jaffa  à  Jérusalem. 


AFRiQin: 

La  France  voit  s'éclaircir  l'hori- 
zon au  Dahon>é.  Ijc  colonel  Dood.<, 
qui  vient  d'être  fait  général,  y  » 
remporté  de  grands  succès 

La  République  de  Lil/eria,  sur  ii» 
côte  occidentale  >le  l'Africi'ie,  rece- 
▼ra  prochainement  des  misnionnai- 
res  catholiqiâes.  Cette  république 
compte  2  millions  d'habitants.  Le 
président,  tO"t  protestant  qu'il 
soit,  a  lui-même  demandé  au  Pape 
des  nïisaionnaires  catholiques. 

AMERiaUE 

Bisbil  le  entre  la  législature  et  le 
président  de  Costa  Rica,  Le  prési- 
dent Rodriguez  favorise  l'enseigne- 
ment religieux,  dans  les  écoles  j  la 
majorité  de  la  législatuie  s'y 
oppose. 

Organisation,  aux  Etats-Unis, 
•l'une  nouvelle  société,  anti-catho- 
lique, la  A.  P.  A.,  American  Pro- 
tcctive  Association;  ses  membres  ju- 
rent de  ne  janiais  voter  pour  un 
candidat  catholique  aux  charges 
publiques,  etc. 

Noua  recommandons  à  nos  lec- 
teurs la  Caiholic  Review.  Heb<ioma- 
daire,  $3.00  par  an.  Adresse:  P. 
V.  Hickez,  Box  3166,  New-York. 

Le  Cardinal  Gibbons  a  été  invité 
par  le  conùté  de  l'exposition  co- 
lombienne a  réciter  les  prières  qui 
terminent  l'ouverture  de  l'exposi- 
tions  à  Chicago,  le  21  octobre.  Les 
Catholiques  qui  furent  les  premiers 
à  la  découverte  de  l'Amérique, 
furent  aumoins  les  derniers  à  figurer 
dans  le  programme  de  lacélébration 
du  4ième  centenaire  de  la  découverte 
de  l'Amérique. 

Sème  convention  annuelle  des 
catholiques  allemands  à  Nevrark, 
2000  délégués. 

Décès  du  poète  Whittier. 

Cleveland,  démocrate  élu,  contre 
Harrisson,  républicain. 


Vo  13,  8ème  année 
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Conférence»  sur  la  Quemon  ou- 
vrière, fur  le  R.  P.  GoHiET,  0-.  M. 
I-. 

Nous  niiv.iii^  lu  que  la  première 
t\e  ces  conférences  :  eristence  et  cau- 
se de  la  quextion  onvrirre.  Il  va 
une  question  "  ouvrière  "  qui  est  la 
grande  question  "pociale"  du  jour. 
—  En  plein  christianisme,  l'huma- 
nilé  à  dévié  du  droit  sentier  tracé 
par  l'Evangile.  En  déviant  l'hu- 
inanité  c'est  con»me  bri.-ée  :  dun 
côté  des  aflamés  qui  crient,  de  l'au- 
tre des  jouisseurs. 

L'affamé  qui  veut  jouir,  ei  qui 
na  point  Dieu,  veut  de  l'or  pour 
satisfaire  sa  cupidité.  De  là,  lutte 
contre  les  riches  ;  de  1à,le.s  plamles, 
les  {;rève«,  la  dynamite. 

L'organisation  du  travail  dans  la 
grande  industrie  tue  la  petite  in- 
dustrie et  matérialise  l'homme,  ce 
qui  augmente  le  mal. 

La  concurrence,   dans  la   grande 


insduptrie,   met   1^    misère    à  sor» 
comble. 

Il  faut  lutter  pour  le  bon  mar- 
ché ;  il  faut  donc  abaisser  les  sa- 
laires, faire  travailler  les  femmes  et 
leff  enfants,  8  heures  10  heures,  lé- 
jour  et  la  nuit. 

Le  R.  P.  Gohiet  met  beaucoup 
de  savoir  et  d\xeiivUé  dans  son 
travail. 

On  lira  avec  plaisir  ces  pages  — 
qui  ne  sont  pas  endormies  du  tout— 
et  qui  nous  mettent  au  fait  de  la 
«•éographie    sociale   contemp<.>raine. 

Nous  nurons  l'occasion  de  reve- 
nir sur  cette  brochure 

Dans  une  préface  à  -et  ouvrage, 
le  R  P  Fillâtre  note  avec  raison 
qu'il  faut,  en  Canada,  s'occuper  de 
la  question  sociale,  parce  que  cer- 
tains abus  n'y  sont  pas  inconnus  et 
parce  qu'il  vaut  mieux  prévenir  le 
mal  que  de  l'attendre,  pour  le  com- 
battre 
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LÉON  XIII  et  l'ETUDE  de  l'ECONOMIE  POLITiaUE  par  U 
JEUNESSE  CHRÉTIENNE 

Au  dernier  concile  de  Gênes,  on  a  manifesté  le  désir  d'un  plus 
grand  développement  des  études  sociales,  et  de  la  fondation  d'une 
revue  des  questions  sociales. 

Mgr  Callegari,  évêque  de  Padoue  ayant  communiqué  au  Pape  les 
vœux  du  congrès,  le  Pape  lui  a  répondu  : 

"  Ce  que  vous  Nous  écrivez,  au  pujet  i!u  voeu  émis  par  le  congrès  de 
Gènes  de  publier  une  sorte  «le  coinnientaire  périodique  qui,  traitant  les 
sciences  sociales,  soit  le  propagateur  et  le  défendeur  de  la  saine  doctrine, 
telle  qu'elle  émane  à  l'appui  de  ces  sciences,  de  la  vérité  catholique.  Nous 
ne  po:jvon8  moins  faire  que  de  l'approuver  hautement;  que  si  cela  est 
réalisé  avec  la  doctrine  et  le  soin  voulus,  Nous  l'aurons  pour  très  agréable 
et  Nous  en  serons  grandement  réjoui.  En  effet.  Nous  considérons  cette 
oeuvre  comme  excellente  en  soi,  comme  répondant  on  ne  peut  mieux  aux 
nécessités  présentes  et  aux  désirs  des  jeunes  gens  qui  veulent  être  ins- 
truits dans  les  sciences  sociales." 

On  nous  dit,  dans  tel  et  tel  canton  :  mais,  monsieur,  il  n'y  a 
point  de  place  dans  nos  programmes  pour  l'économie  politiqne. 

S'il  n'y  a  point  de  place,  qu'on  en  fasse  de  la  place,  c'est  bien  simple. 

Lorsqu'une  étude  s'impose,  et  devient  de  première  importance, 
on  retranche  sur  une  étude  de  seconde  importance,  et  tout  s'arrange. 

Ne  peut-on  pas  prendre  par  exemple  une  demi-heure  par  semai- 
ne, sur  le  temps  consacré  à  la  chimie  ?  Est-ce  en  vain  que  nous 
avons  obtenu  la  liberté  de  programme  sur  cette  matière  PLéonidas. 


Le  R.  P.  GafEre,  O  P.  donnera  sa  conférence  sur  Christophe  Colomb,  au 
Collège  Juliette,  le  27  décembre  au  soir.  On  exécutera  plusieurs  morceaux 
des  chœurs  de  l'ode  symphonie  ;  Christophe  Colomb,  et  une  comédie  en 
deux  actes. 


EUROPE 

Italie. —A  Gênes,  deux  congrès: 
le  1er  présidé  par  16  archevêques 
ou  évêques  pour  le  développement 
des  œuvres  de  religion  par  l'ensei- 
gnement et  par  la  presse  ;  le  second 
Hur  les  questions  sociales. 

Irlande. — A  l'avenir  les  école.-t 
primaires  catholiques  auront  leur 
part  des  subventions  officielles. 

Angleterre.— Mgr  Vaughan  fon- 
de une  société  de  polémique  théo- 
logique et  historique.  On  en  attend 
beaucoup  pour  la  destruction  de 
bien  des  préjugés. 

PoRTi'OAL.  — Formation  d'un  cen- 
tre politico  catholique. 


Espagne.  —  Troisième  congrès 
catholique  à  Séville  ;  .S8  mémoires 
y  ont  été  déposés.  On  y  a  affirme 
forteiiieiit  le  vœu  d'une  souveraiueté 
temporelle  du  Pape. 

La  Russie.  —  "  Messieurs  les 
Turcs,  voux  êtes  bien  trop  complai- 
sants pour  les  Bulgares". 

La  Porte  à  répondu  que  ses  in- 
tentions n'étaient  point  hostiles  à 
l'égard  de  la  Ru?-âie. 

Allemagne.— On  parle  beaucoup 
d'une  organisation  plus  complète 
de  l'armée. 

Restauration  de  l'Eglise  de  Wil- 
lem berg,  premier  témoin  de  la  ré- 
volte de  Luther.  Guillaume  II 
avait  invité  tous  les  princes  luthé- 
vlenrs,  jniur  Toccasiou. 
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Les  TRAGEDIES  ROMAINES  de  CORNEILLE  et  lÉDUCATIOX 

CLASSIQUE 

(  Pour  la    l'ËTUDIAKT  ) 

Richelieu  avait  raison  sur  toute  la  ligne  :  en  littérature  comme 
en  politique,  Corneille  n'avait  pas  l'esprit  de  suite.  A  peine  a-t-il 
posé  le  pied  en  Espagne  pour  composer  le  Cid  qu'il  remonte  em- 
l)runler  à  l'antiquité  romaine  ses  deux  tragédies  des  Horaces  et  de 
Cinna.  S'il  faut  en  croire  Ste  Beuve,  cette  brusque  volte-face  a  été 
une  décadence  également  funeste  au  génie  du  poète  et  aux  desti- 
nées de  notre  poésie  française.  L'examen  approfondi  de  cette  opi- 
nion appelle  et  justifie  un  avant-propos  à  l'étude  des  deux  principa- 
les tragédies  romaines  de  Corneille. 

Et  d'abord,  de  quel  droit  demander  compte  à  un  poète  de  son 
inspiration  qui,  semblable  à  l'Esprit  de  Dieu,  *•  souffle  où  il  lui 
plaît"?  si  les  Horaces  et  Cinna  sont,  comme  nous  le  verrons,  deux 
arbres  au  tronc  robuste  et  aux  fruits  fortifiants,  le  vieux  sol  romain 
qui  les  a  portés  n'est  pas  moins  généreux  que  la  terre  d'Espagne  oft 
a  germé  le  Cid. 

Mais  il  y  a  dans  ces  deux  tragédies  bien  autre  chose  qu'un  capri- 
ce inconscient.  Le  goût  de  Corneille,  épuré  et  mûri,  a  reconnu  la 
supériorité  du  génie  romain  et  de  ses  œuvres  en  face  de  l'inspiration 
espagnole,  chevaleresque  et  tendre,  mais  souvent  creuse  et  décla- 
matoire. Cette  transition  soudaine  accuse  donc  le  triomphe  défini- 
tif de  la  simplicité,  de  la  grandeur  et  de  la  force,  qualités  maîtresses 
de  notre  poète  et  de  ses  nouveaux  modèles.  D'ailleurs,  sa  premiè- 
re éducation,  son  commerce  avec  les  esprits  supérieurs  du  XVIIe 
siècle,  son  étude  du  droit,  cette  science  romaine  par  excellence, 
dont  l'influence  va  être  si  visible  dans  ses  œuvres,  tout  conspirait 
avec  son  génie  véritable  pour  le  ramener  tôt  ou  tard  dans  sa  voie. 
Mais  c'est  aussi  par  là  qu'il  a  fait  providentiellement  rentrer  le  génie 
français  dans  celle  d'une  large  et  sage  imitation  de  l'antiquité,  qui 
est  encore  aujourd'hui,  comme  au  XVIIe  siècle,  le  gage  et  la  sau- 
vegarde de  notre  personnalité  nationale  autant  que  littéraire. 

Pour  le  prouver,  élargissons  le  débat  et  appelons  le  génie  romain 
à  venir  défendre  son  droit  de  cité  dans  notre  littérature.  En  nous 
préparant  ainsi  à  mieux  goûter  les  Horaces  et  Cinna,  nous  soulè- 
verons, par  surcroît,  des  questions  d'une  importance  bien  plus  gé- 
nérale que  la  justification  de  Corneille. 

Si  contestable  que  soit  son  œuvre  politique  et  sociale  Rome 
païenne  demeure,  pour  les  âmes  absolues  et   fortement  trempées , 
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îl'idéal  du  patriotisme,  de  la  force  et  de  la  majesté.  Avec  les  qua- 
lités de  douceur,  —  d'élévitiou  et  de  justice  que  lui  a  successive- 
ment infusées  l'influence  de  la  Grèce  et  au  christianisme  rien  au 
monde  n'est  plus  fécond  pour  notre  siècle  «t  pour  rvoire  pays,  mis 
en  péril  par  l'émiettement  des  idées  et  des  forces,  par  l'énerve- 
Tiient  des  caractères,  que  l'exemple  de  ce  peuple  marchant  comme 
un  seul  homme  à  la  domination  et  à  l'unité  en  toutes  choses. 

Voilà  pourquoi,  la  poésie  romaine,  expression  idéalisée  de  tant 
-de  vertus  et  de  hauts  fints,  me  semble,  malgré  l'apparente  infériorité 
-de  la  forme,  supérieure  à  celle  de  la  Grèce.  La  muse  hellénique, 
harmonieuse  et  tendre,  surtout  lorsqu'ellefprend  la  lyre  de  Soi)hocle, 
■de  Sapho  et  d'Aimcréon,  ne  s'élève  jamais  au-dessus  du  sentiment 
■et  de  la  passion.  Ses  (  hants  ont  leur  source  dan?  une  sensibilité 
profonde,  dans  une  imagination  riche  et  brillante  ;  ce  sont  des  mi- 
rages qui  grossissent  à  distance  les  hommes  et  les  événements, 
comme  le  peint  à  merveille  cette  boutade  d'un  romancier  contem- 
porain : 

«  Qu'était-ce  que  Sparte  au  temps  de  sa  splendeur  ?  Une  bour- 
•H  gade.  Qu'était-ce  qu'Athènes  ?  tout  au  plus  une  sous-préfecture. 
<i  Et  pourtant,  dans  l'histoire,  elles  nous  apparaissent  comme  des 
«  villes  énormes.     Voilà  ce  que  le  soleil  en  a  fait  !  » 

Mais  les  poètes  latini  ont  mis  le  sceau  d'un  génie  plus  profond  et 
plus  vigoureux  dans  les  œuvres  où  ils  ont  chanté  la  religion,  la 
guerre,  la  liberté  et  surtout  la  patrie  romaine,  dont  l'image  se  déta- 
che avec  un  relief  si  proéminent  dans  leurs  vers.  Ne  nous  étonnons 
donc  plus  de  les  entendre  se  promettre  l'immortalité,  car  tel  est  le 
privilège  de  la  poésie  de  l'idée.  Plus  saisissante  par  l'austère  ma- 
jesté des  lignes,  par  la  grandeur  des  images  et  par  la  jjeinture  des 
événements  et  des  caractères  que  par  l'analyse  du  sentiment  et  des 
passions  ou  par  la  variété  des  couleurs,  la  poésie  d'Ennius,  de  Lu- 
crèce, d'Horace  dans  ses  odes,  de  Lucain  et  de  Sénéque  manifeste, 

comme  la  foi,   la  philosophie  et  la  science,   l'universel  et 

l'absolu.  C'est  elle  aussi  qui  anime  d'un  souffle  plus  puissant  les 
oeuvres  de  Corneille,  âme  élevée  et  forte  plutôt  que  subtile  et  pas- 
sionnée. C'est  elle  qui  assure  l'immortalité  de  ses  tragédies  comme 
des  modèles  qui  les  ont  inspirées,  au  sein  de  toutes  les  civilisations, 
pour  les  préserver  du  vertige,  au  faîte  de  leur  grandeur,  ou  pour 
leur  faire  remonter,  s'il  en  est  temps  encore,  le  versant  de  leur  dé- 
cadence.    A  ces  titres  et  à  d'autres  aussi,  Corneille  et  ses  modèles 
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rnciucnt  donc  un  rôle  prépondérant,  sinon  exclusif,  dans  la  littéra- 
ture et  dans  l'éducation  nationale,  chez  tout  peuple  qui  veut  vivre 
et  se  survivre. 

Former  la  langue  pour  la  pensée,  la  i>ensée  pour  l'actron  morakv 
voilà  bien,  en  elTet,  la  mission  de  l'éducation.  F.lle  doit,  avant 
toute  autre  chose,  enfanter  des  cœurs  généreux  et  larges,  des  c-nrac- 
tères  fortement  trempés,  des  esprits  solides  et  capables  de  concei»- 
tions  hautes  et  pures  exprimées  dans  un  langage  clair,  soljre  et  élevé. 

Mais  pour  obtenir  ces  résultats,  à  quoi  bon  s'adresser  à  la  culture 
gréco-romaine  ?  L'éducation  française  est-elle  donc  au-dessous  de 
cette  tâche  et,  d'autre  part,  la  rivale  qu'on  lui  oppose  peut-elle  nous 
donner  une  connaissance  parfaite  de  notre  langue  et  de  notre  litté- 
rature ?  Ne  vaut-il  pas  mieux  étudier  directement  nos  monuments 
nationaux  et,  sans  aller  i)lus  loin,  Corneille  lui  même  ?  Non,  car 
leur  perfection  est  d'emprunt,  notre  langue  et  notre  poésie  ne  datent 
que  du  XVlJe  stècle,  c'est-à-dire  du  jour  où  elles  se  sont  arrachées, 
personnelles  et  vivantes,  du  sein  de  l'antiquité  gréco-romaine  où 
elle';  avaient  pris  naissance.  —  Or  il  s'en  faut  que  la  langue  et  la  lit- 
térature de  nos  trois  derniers  siècles  embrassent  tout  notre  idiome 
et  tous  nos  genres  littéraires.  Sans  la  connaissance  du  grec  et  du 
latin,  toute  la  période  de  nos  origines,  qui  va  du  IXe  au  XVIIe 
siècle,  reste  une  énigme  indéchiffrable.  Sans  elle  aussi,  cette  langue 
juridique,  médicale,  industrielle  et  scientifique  dont  nous  sommes,  à 
bon  droit,  aussi  fiers  que  de  nos  découvertes  modernes,  est  absolu- 
ment inintelligible.  Enfin,  c'est  en  grec,  c'est  en  latin  que  sont 
les  monuments  de  notre  foi,  qui  est  celle  «  de  la  majorité  des  Fran- 
çais »  ;  le  latin  est  et  doit  demeurer  le  voile  à  la  foi  discret  et  dia- 
phane de  son  culte,  l'organe  immuable  d'une  doctrine  immuable  e^ 
de  cette  science  divine,  dont  l'étude  dépasse,  mais  favorise  aussi 
celle  de  toutes  les  autres,  j'en  prends  à  témoin  Newton,  Leibnitz  et 
monsieur  de  Metternich  ! 

Quoi  qu'il  en  5ôit,  c'est  au  moins,  dans  un  excès  louable  de  patri- 
otisme que  certains  esprits  veulent  bannir  de  l'éducation  le  grec  et 
le  latin,  au  profit  exclusif  de  la  langue  nationale.  D'autre  part,  il  y 
a  dans  le  Cid  une  inspiration  catholique  qui  prélude  à  celle  de 
Polyeucte.  Les  intrigues  de  l'Espagne  déjouées  par  la  politique  de 
Henri  IV  et  son  influence  littéraire  vaincue  par  le  génie  de  Cor- 
neille n'étaient qu'une  réaction  contre  l'invasion  protestante. 

Mais  les  monuments  littéraires  de   l'Angleterre  et  de  l'Allemagne. 
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auxquels  les  sectaires  du  nouvel  enseignement  moderne  veulent  as- 
liurer  un  rôle  prépondérant,  sont  au  môme  litre  anti-catholiques  et 
anti-français,  comme  aussi,  jjar  surcroît,  absolument  impropres  a 
offrir  les  bases  d'une  culture  littéraire  parfaite.  Ont-ils  avec  notre 
langue  ces  liens  étroits  de  mère  et  de  ûlle  qui  l'unissent  au  grec  et 
au  îatin  ?  L'expérience  ne  proiive-l-elle  pas,  bien  au  contraire,  que 
l'invasion  chaque  jour  plus  audacieuse  des  locutions,  des  idées  et 
des  mœurs  étrangères  est  un  perpétuel  danger  pour  la  pureté  de 
notre  langue,  pour  l'intégrité  de  nos  traditions,  de  nos  mŒurs  et 
])Our  notre  nationalité  même  ?  Avec  le  grec  et  le  latin,  idiomes  de 
nations  à  jamais  disparues,  aucun  péril  de  ce  genre  n'est  à  redouter 
ni  jiour  notre  foi,  ni  pour  notre  patriotisme,  ni  puur  la  liberté  en 
général,  dont  l'idée,  l'expression  et  le  sentiment  sont  si  larges  et  si 
vifs  dans  les  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  gréco-romaine.  Leurs  par- 
tisans ne  songent-ils,  comme  on  affecte  de  le  craindre,  qu'à  les  ex- 
}jIoiter  pour  ressusciter  des  formes  politiques  démodées  }  La  Grèce 
et  Rome  ont  passé  par  tous  les  régimes.  Leur  histoire  et  leur  litté- 
rature nous  en  exposent  avec  une  complète  impartialité  les  orga- 
nismes divers,  les  avantages  et  les  inconvénients.  D'ailleurs  notre 
liberté  individuelle  et  notre  génie  national  sont  assez  énergiques 
pour  réagir  contre  toute  atteinte  portée  à  leurs  droits.  Nous  avons 
donc  le  choix  en  politique,  tandis  que  l'hésitation  n'est  pas  permise 
entre  ces  éducateurs  de  la  jeunesse  et  les  nouveaux  maîtres  qui  ne 
sauraient,  à  aucun  point  de  vue,  les  remplacer  dignement. 

Est-ce  dans  les  broussailles  de  Shakespeare,  dans  les  visions  apo- 
calyptiques de  Dante,  dans  les  rêveries  de  Schiller  et  de  Gœthe  que 
nous  trouvons  la  précision,  la  clarté,  la  force,  la  sobriété  dans  la 
pensée  comme  dans  l'expression  ?  N'est-ce  pas,  au  contraire,  dans 
les  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  grecque  et  romaine  que  brille  avec 
un  goût  achevé,  le  beau  sans  scories,  sans  ombres  et  sans  alliage  ? 
N'est-ce  pas  là  que  l'idée  et  le  sentiment  se  manifestent  dans  toute 
leur  limpide  clarté,  dans  toute  leur  ampleur  et  avec  leur  ardeur 
sagement  contenue  ?  Voilà  donc  les  maîtres  irréprochables  qui 
conviennent  seuls  au  goût  novice  et  inexpérimenté,  à  l'âme  encore 
mal  affermie  de  la  jeunesse.  Eux  seuls  peuvent  y  fixer  les  idées  gé- 
nérales, bases  et  sauvegarde  de  la  raison,  y  infuser  les  sentiments 
les  plus  doux  et  les  plus  forts,  y  développer  et  contenir  à  la  fois  les 
aspirations  les  plus  universelles  du  cœur  humain.  Eux  seuls,  entin, 
peuvent  nous  faire  connaître  cette  belle  langue  française  qu'ils  ont 


.lidé  nos  jiéres  à  forger  si  claire,  si  forte  en  même  temps  que  si  gra- 
cieuse, en  un  mot,  douée  des  qualités  maîtresses  qui  en  font,  encore 
aujourd'hui,  l'organe  diplomatique  et  l'idiome  préféré  des  nation?, 
européennes. 

Descendons  des  sphères  de  la  foi,  du  patriorrsme  et  de  l'éduca- 
tion ])ure  dans  le  domaine  de  la  morale  et  de  l'utilité  pratiques.  Sur 
ce  terrain,  peut-être  pouvons-nous  accorder  davantage.  Il  faut  le 
reconnaître,  Shakespeare,  Schiller  et  Goethe  aboiident  en  maximes- 
et  en  conseils  moraux  qui  ne  le  cèdent  en  rien  à  ceux  des  philo- 
sophes et  des  tragiques  grecs  et  romains.  D'autre  part,  Longus,. 
Kuripide  et  Virgile,  ces  «  doucereux  »,  (puisqu'ils  ont  formé  Racine) 
Lucrèce,  Tibulle  et  Juvénal  ne  sont  pas  moins  dangereux  que  leurs 
rivaux  ang'o-saxons  pour  l'imagination  et  pour  le  cœur  de  la  jeu- 
nesse. Enfin  les  langues  modernes  sont  parlées  par  les  peuples  avec 
qui  nous  sommes  en  relations  et  en  concurrence  et  elles  ont,  à  notre 
époque,  une  importance  industrielle  et  comnverciale  qu'il  faut  bien 
se  garder  de  dédaigner.  Dans  une  sphère  plus  haute,  elles  ont 
aussi  produit  des  œuvres  remarquables  auxquelles  convient  à  mer- 
veille l'éloge  mêlé  ds  blâme  que  décerne  Horace  aux  satires  de 
Lucilius  : 

Quum  fiueret  /utuletitus,  erat  quod  tollere  posses. 

Faisons  donc  étudier  l'anglais  et  l'allemand  à  nos  enfants.  Mais 
gardons-nous  de  les  mettre  même  au  niveau  de  l'enseignement  clas- 
sique. Si  Hinkelmann  et  Lessing,  ces  grands  amants  de  l'antiquité, 
si  Schiller,  si  Gœthe,  qui  a  dit  :  «  Le  romantique  est  la  maladie  et 
le  classique,  la  santé  »,  pouvaient  se  lever  de  leur  tombe,  comme  ils 
protesteraient  contre  la  prétention  de  les  mettre  au-dessus  de  ceux 
qu'ils  ont  humblement  proclamé  leurs  modèles  et  leurs  maîtres  ! 

Cette  digression,  en  apparence  étrangère  à  notre  sujet,  nous  ra- 
mène, au  contraire,  tout  naturellement  au  poète  des  Horaces  et  de 
Cinna,  qui  a  été  le  plus  fidèle  héritier  et  l'anneau  le  plus 
solide  de  cette  tradition  classique  et  française  dont  on  veut  rompre 
la  chaîne.  Elle  nous  autorise  surtout  à  conclure  que,  loin  d'être 
une  décadence  de  notre  poète  et  de  notre  poésie,  les  Horaces  et 
Cinna  sont,  pour  tous  les  deux,  un  point  du  départ,  une  ère  nou- 
velle, comme  l'étude  critique  de  ces  deux  tragédies  va  nous  en  con- 
vaincre mieux  encore  ! 

A.  Gaudefroy. 
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